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CHAPITRE PREMIER

Secteur de Del Rio, sur la frontière entre le Texas et le Mexique

Les deux espions de la N.S.A. observaient le rendez-vous à un bon kilomètre de là, à l’insu de la patrouille frontalière américaine et des federales mexicains. Ils suivaient tout dans les moindres détails grâce à la toile aérienne de surveillance installée au-dessus de ce coin stratégique de la frontière. Des satellites militaires et un AHA, Avion de Haute Altitude sans pilote, fournissaient un flot ininterrompu d’images au poste d’observation installé sous un grillage de camouflage aux couleurs du désert.

Un des hommes fixait son regard sur les images qui parvenaient en direct sur les écrans des moniteurs, tandis que l’autre contrôlait la trajectoire visuelle du drone en manœuvrant ce qui ressemblait à un jeu vidéo, à cette différence près qu’il valait quelques millions de dollars. Il faisait pivoter les caméras de bord, y compris un zoom de 900 mm capable de prendre une photo d’identité de n’importe quelle cible au sol.

En ce moment, la cible était le chef du cartel de Quintana Roo, Jorge Macedonio, un nom qui figurait sur tous les avis de recherche de tous les pays d’Amérique centrale. Ce narco-trafiquant était sur le point d’être remis entre les mains des autorités américaines.

— Je l’ai dans le viseur, murmura le pilote.

Même avec les mains menottées dans le dos et un MP-5 Heckler & Koch appuyé sur son cou, l’impressionnant Jorge Macedonio semblait être le commandant et non pas le prisonnier de l’escorte militaire qui le conduisait vers les Américains.

Nettement plus grand que les flics mexicains, l’homme au visage tanné montait le ravin sableux d’un pas sûr. Ignorant les railleries des hommes armés, il regardait droit devant lui, semblant parfaitement indifférent au sort qui l’attendait.

Selon les termes de l’accord signé avec les autorités américaines, cette étendue de désert frontalier devait être le Golgotha de Macedonio, signant la fin d’un règne long d’une vingtaine d’années.

Autrefois intouchable, ce narcotrafficante avait personnellement négocié les conditions de sa remise à l’unité de patrouille de la frontière américaine peu après que son protecteur au ministère de la Défense à Mexico eut été retrouvé mort, victime d’une balle en pleine tête. En effet, à la suite de cette mort « accidentelle », plusieurs patrons des cartels concurrents avaient mis un contrat sur la tête de Macedonio.

C’était le deuxième des grands trafiquants mexicains à se rendre ainsi. Un mois auparavant, le premier jefe avait fait la même démarche sur ce même coin de la frontière. Un lit où l’on peut dormir en toute sécurité, même derrière des barreaux, est toujours préférable à une balle entre les deux yeux.

En avançant vers le haut du ravin, Macedonio scruta les rangs du comité d’accueil qui se tenait sur la crête. En contre-jour, les Américains observant la procession des federales ressemblaient à des oiseaux de proie alignés sur un fil. La crête s’étendait loin vers les marécages, au-dessus du point de passage du convoi des véhicules de la police et de l’armée mexicaines.

Ici, les eaux du Rio Grande disparaissaient en se dispersant dans un réseau quasi souterrain et étaient absorbées par le sable et la caillasse. La traversée du fleuve pouvait aisément se faire sans se mouiller les pieds en sautant de pierre en pierre − un passage fréquenté par les trafiquants et les clandestins cherchant à se bâtir un nouveau futur au nord du Rio Grande. Il s’agissait d’une véritable passoire longue de trois cents kilomètres, une vanne de cocaïne et de contrebande destinées à l’Amérique profonde et quasiment incontrôlable.

L’officier Ernest Thomas observait la montée du pourri, assis sur le capot de son 4 x 4 militaire. Avec ses jumelles, il zoomait sur le grand type menotté et ne put s’empêcher de penser que c’était une bonne chose que ce taureau soit ligoté ainsi.

— À quoi il ressemble ?

Thomas se tourna vers Michael Souther, un agent de la Drug Enforcement Agency. Voilà trois ans que l’homme de la D.E.A. pistait Macedonio et il ressemblait plus à un trafiquant de drogue que les trafiquants eux-mêmes : épaisses moustaches, gros bras croisés sur la poitrine, et tête de brute.

Ce connard aimait à croire qu’il avait un rôle de décideur dans le déroulement de cette opération et s’était attaché aux pas de Thomas depuis le premier moment de cet échange. « Encore un qui se croit un caïd », pensa l’officier.

Avant de remonter les jumelles à ses yeux, il jeta un regard glacial à l’agent de la D.E.A., une grimace réservée à ceux qui osaient – puis, regrettaient âprement – l’interrompre en plein travail.

Pourtant, Souther restait là, imperturbable, les bras toujours croisés sur la poitrine. Il faisait partie d’un ensemble de cinq agents conviés à la fête. Cette unité de la D.E.A. était une bande de durs à cuire qui avait arrêté d’innombrables trafiquants, mais que l’agence antidrogue ou le Justice Department relâchaient quelques mois plus tard, faute de preuves dans des dossiers trop mal ficelés.

« Les affaires, comme d’hab’… », murmura l’officier. Pendant qu’un ministère écrasait ces mouches-là, un autre les laissait s’envoler, leur payant parfois le voyage de retour, avec les excuses du gouvernement.

Plusieurs agents d’autres services épaulaient l’équipe de Souther pour cette opération. D’abord, une volée d’agents du F.B.I. prenant la pose. « Des vautours en vestes noires », songea le jeune officier. Et puis un troupeau de shérifs du coin qui se joignaient à la horde en vertu du respect de leur territoire. Et, en prime, un trio de barbouzes de Washington qui restait entre elles, à quelque distance de la troupe.

Et tout ce petit monde désirait se voir attribuer le mérite de la capture.

— On dirait que vous êtes furieux contre moi, dit Souther.

— On dirait que vous êtes médium, répliqua Thomas.

— Vous ne m’avez pas répondu quand je vous ai demandé à quoi ressemble notre bonhomme.

— Vous voulez toujours le savoir ?

— Ben oui…

— Il ressemble à un type qui vient de gagner un million de dollars au loto.

— Dommage. Le prix sur sa tête est à deux millions.

— C’est peut-être pas son jour…

— Avec tout ce qu’il abandonne, ce n’est pas surprenant.

Lorsque Macedonio arriva en haut de la crête, Thomas décrocha le micro de sa radio de ceinture et le porta à sa bouche.

— Il est à vous, lieutenant Almeida. Prenez ce fils de pute par les couilles et flanquez-le derrière les barreaux.

Almeida et deux de ses officiers s’étaient déjà avancés et saisirent Macedonio par les épaules. Mais, à partir de là, rien ne se passa comme prévu.

Les menottes tombées au sol, les mains de Macedonio sortirent comme deux éclairs de métal de derrière son dos. Dans chaque main il tenait un pistolet SIG-Sauer P-226 double action. Il se déplaça à toute vitesse, tirant sur les agents d’Almeida avant de braquer les deux canons sur le lieutenant et de le tirer à bout portant.

Une des balles de 9 mm parabellum entra par la clavicule pour exploser à l’arrière du cou. La tête oscilla sur ce qui restait de colonne vertébrale et l’homme bascula dans le ravin.

Alors, se passa quelque chose de totalement inattendu : l’escorte de policiers mexicains fit feu à son tour. Les pistolets mitrailleurs Heckler & Koch MP-5 ratissèrent la rangée des représentants américains comme au stand de tir. La moitié des hommes fut massacrée avant qu’aucun d’eux ne se rende compte de ce qui arrivait.

Un sniper grimpa sur la crête et descendit l’officier Thomas d’une seule balle dans la tête, la faisant éclater comme une pastèque trop mûre. Un deuxième tir déchira l’épaule de Souther et troua une vitre latérale du véhicule de patrouille.

L’agent essayait désespérément d’arrêter le flot de sang qui jaillissait à travers ses doigts, lorsqu’une nouvelle ogive brûlante lui traversa les tripes pour finir sa course dans la carrosserie avec un bruit métallique sourd. Le malheureux tomba à genoux tandis que le sang puisait et formait une flaque vermillon dans le sable. Ensuite, il posa la tête contre la portière barbouillée de sang et, en attendant de mourir, fixa le massacre qui se poursuivait autour de lui.

Alors que les prétendus federales rafalaient les Yankees dans un feu d’enfer qui envoyait à terre les corps ensanglantés, les engins restés au bord du Rio Grande rugirent et montèrent à l’assaut du terrain accidenté. Soudain, on aurait dit une armée de fourmis sortant d’une fourmilière. L’écho des armes automatiques rebondissait sur les parois du ravin et se mêlait aux hurlements des moribonds.

L’attaque soudaine était d’une telle force que seule une poignée d’Américains fut capable de riposter. Les hommes se jetaient à terre ou se planquaient derrière leurs véhicules pour tenter d’arrêter la vague des ennemis qui fonçait sur eux.

Un des assaillants s’arrêta net lorsque son Heckler & Koch cliqueta à vide. Immobile au milieu du chaos, il devint une cible de premier choix.

Quatre ogives le frappèrent dans un ensemble parfait et il bascula dans le ravin. Deux autres soldats en uniforme de la police mexicaine trouvèrent la mort dans les secondes qui suivirent, mais les effectifs américains fondaient comme neige au soleil. L’attaque s’acheva au lance-grenades, n’épargnant ni hommes ni véhicules.

Les deux agents de la N.S.A. restaient comme hypnotisés par les images sanglantes qui se succédaient sur les moniteurs. Tout se passait si vite qu’ils ne parvenaient pas à saisir la réalité de l’événement. L’instant d’avant, ils regardaient leurs confrères alignés comme à la parade dans l’attente de la remise de Jorge Macedonio, et, la seconde suivante, ils assistaient au massacre des Américains par ce qui semblait être des troupes régulières mexicaines.

Leurs collègues étaient des proies faciles. Ces hommes avaient présumé que cette remise de prisonnier allait se passer aussi aisément que celle du mois précédent. Les autorités mexicaines allaient livrer le pourri dans une ambiance amicale. On se serrerait la main, y ajoutant quelques accolades, puis, tout le monde rentrerait chez soi pour annoncer au monde entier que la guerre contre la drogue venait de remporter une nouvelle victoire.

Mais, cette fois, les Américains ne rentreraient pas chez eux le sourire aux lèvres.

— Putain ! Que se passe-t-il, là-bas ? s’exclama l’agent qui pilotait le drone, quand les images imprimèrent enfin sa rétine.

— C’est un massacre. Un putain de massacre ! Ne perdons pas de temps. Il faut leur porter secours !

— Quoi ? On est deux. Nous ne pourrons jamais les arrêter.

— On doit essayer.

— Impossible. Si on y va, c’est la mort assurée.

— Mais, bon Dieu, il faut faire quelque chose !

— Exactement. Et il faut le faire tout de suite ! dit l’autre en manœuvrant les caméras pour zoomer sur les visages d’un maximum d’assassins.

Le drone fit un passage, puis un autre, filmant le massacre en direct.

— Notre premier devoir, poursuivit le pilote, est de remettre ces images à ceux qui pourront réellement intervenir.

Les prétendus flics mexicains pavoisaient autour des cadavres des Américains à la recherche d’un butin de guerre : pièces d’identité, laissez-passer sécurisés, badges de toute sorte, portefeuilles, passeports, cartes de crédit, armes…

De temps à autre, on entendait des tirs, coups de grâce pour mettre fin aux jours des blessés. Ce n’était pas de la pitié, seulement une stratégie : personne ne devait pouvoir aller raconter ce qui venait de se passer.

Bien que les uniformes soient authentiques, les soldats et les officiers de police ne l’étaient certes pas. Ils se comportaient comme de véritables militaires entraînés et disciplinés, mais aucun pays du monde civilisé ne reconnaissait leur armée. Pas encore.

Ce jour viendrait. L’homme qui avait usurpé le nom de Jorge Macedonio avait l’intention d’y veiller. Il enleva ses lunettes de soleil pour admirer le champ de bataille. Encore une victoire à son crédit.

Il passa une main dans ses cheveux teints en noir, élément indispensable de son déguisement soigneusement préparé. Une raie au milieu, puis les cheveux se rejoignaient en une queue-de-cheval postiche assez longue. Bien qu’il ait le même gabarit que le chef du cartel de Quintana Roo, Simon Liège avait des traits plus durs que le leader mexicain. Cette dureté était le résultat de trente ans de vie de mercenaire. Parfois il se battait officiellement, parfois clandestinement. Mais il avait passé sa vie au combat et s’était construit une solide réputation qui attirait à ses côtés les meilleurs combattants. Il avait une femme et deux enfants à Londres qui ne savaient rien de ses activités. Quant à sa maîtresse, au Belize, elle allait certainement le trahir un de ces jours, et elle aurait raison, puisqu’il valait de l’or.

Il avait perdu l’œil droit au combat. À sa place, une bille de verre montée sur des crochets en or rendait justice à la froideur de son regard. Il portait d’autres blessures de guerre : plusieurs fractures mal cicatrisées, des traces d’impacts de balles, des nerfs endommagés qui périodiquement lui faisaient souffrir le martyre. La douleur était quasi quotidienne pour Liège. L’orgueil également. Il avait choisi cette vie et, malgré tous ses aléas, il ne pouvait en concevoir une autre valant la peine d’être vécue. C’était un combattant qui, lassé de se battre pour d’autres, menait aujourd’hui sa propre guerre.

À la différence du vrai Macedonio qui survivait en exerçant une brutalité gratuite dans le but d’inspirer la peur et le respect, Simon Liège savait très bien exploiter et flatter les faiblesses de l’adversaire. Dans ce cas précis, la faiblesse consistait en une soif de victoire à tout prix. Les agences américaines cherchaient un succès de propagande afin de justifier les milliards de dollars gaspillés dans une lutte sans espoir contre la drogue. Et Liège leur avait donné ce qu’ils voulaient : Jorge Macedonio. Après le premier échange officiel du mois précédent, les Américains avaient baissé leur garde et payaient le prix de leur impudence : Liège venait de gagner la bataille de la propagande. Le vrai Jorge Macedonio, un de ses clients, avait monnayé cette opération. Lorsque la nouvelle se répandrait, les chefs de cartels s’aligneraient. Ils attendaient simplement de voir si Liège pouvait réussir une attaque sur le sol américain.

Depuis bien trop longtemps les États-Unis avaient mené une guerre contre les narco-trafiquants sur leurs propres territoires et au mépris de leurs lois. Il n’était donc que justice que la guerre revienne en boomerang sur le sol américain.

Un homme en uniforme se précipita vers le mercenaire.

— Un des agents de la D.E. A. est encore vivant. Il est là-bas, dit-il en indiquant un véhicule de l’unité de surveillance dont le capot était ensanglanté du cadavre d’Ernest Thomas.

À côté du véhicule, Arturo Sandor était en train de parler au blessé. Sandor, autrefois colonel dans l’armée mexicaine, avait été obligé de se mettre en préretraite lorsque ses activités de trafiquant étaient devenues trop voyantes, et ce, même si ses supérieurs étaient aussi corrompus que lui.

Bien que cet ancien colonel fût un soldat de talent, et possédât un carnet d’adresses bien rempli dans lequel Simon Liège comptait puiser pour bâtir son armée personnelle, il s’inquiétait de la cruauté gratuite de Sandor qui pouvait devenir contagieuse chez les nouvelles recrues. L’occasion était peut-être venue de mettre ce type au pas.

Liège se dirigea vers le blessé. Il arriva au moment où l’ex-colonel lui proposait un pari sadique.

— On va en faire un petit jeu, d’accord ? Nous allons parier sur ce qui te reste de temps à vivre, ricana l’ancien colonel.

Le blessé fit une grimace de dégoût pour tenter de couvrir la douleur qui le tiraillait.

— Faites donc. Cela me donnera plus de temps pour vous prouver que vous n’êtes qu’une merde.

Lorsque l’ombre de Sandor se déplaça du visage du blessé, Liège le reconnut. Il avait vu son dossier dans une pile de fichiers de la D.E.A. qu’un contact du bureau du ministre de la Justice mexicain vendait aux cartels. L’agent Souther. Un homme de qualité. Le genre de type qui l’obligeait à rester vigilant.

Liège ordonna à Sandor de vérifier que personne d’autre n’avait survécu.

— Déjà fait. Tous morts.

— Alors recommencez !

Sandor haussa des épaules et s’en alla furieux.

Le blessé tourna lentement la tête en direction de Liège. De son abdomen béant, il leva une main dégoulinante de sang.

— Je vous connais, vous. Vous n’êtes pas Macedonio. Vous, vous vous appelez Liège. Simon Liège.

— Exact.

— Comment pouvez-vous nous faire ça ? Vous étiez S.A.S. On était du même côté autrefois.

— Il n’y a plus de côté nulle part aujourd’hui. Plus de bons ni de méchants. Il n’y a que les gagnants et les perdants. Nous sommes tous capables d’appuyer sur la détente quand il le faut. Voilà tout.

— Pour qui travaillez-vous ?

La voix de Souther s’affaiblissait, mais son instinct de chasseur ne l’avait pas quitté.

— Vous êtes de la D.E.A, mec, et moi je suis le distributeur de D.O.A. Et vous, l’ami, vous êtes D.O.A., Dead On Arrival, mort avant d’arriver nulle part.

En guise de ponctuation à cette phrase sibylline, il leva son SIG-Sauer P-226 et appuya sur la détente, mettant fin aux souffrances de l’agent Souther.

Au moment où la tête de l’agent roulait dans le sable, Arturo Sandor rejoignit son supérieur.

— Tout le monde est mort, nos hommes ont nettoyé le secteur.

— On s’en va. Mais avant, nous devons laisser notre signature.

Sandor ramassa la casquette de l’officier Thomas, la trempa dans la flaque de sang à côté du cadavre de Souther et se mit à écrire sur la portière du véhicule des lettres grossièrement formées : D.O.A.

Cela ressemblait à un tag de gang des rues. Mais ce gang déjà puissant allait devenir une armée.

Le groupe Dead On Arrival venait de déclarer la guerre aux États-Unis.


CHAPITRE II

La brise sifflait à travers la clôture qui ceinturait les deux mille hectares du ranch du Carré de Quatre, étouffant les bruits de pas de l’homme en noir.

Celui-ci s’arrêta un instant dans l’obscurité, à l’affût du moindre son qui l’avertirait de la présence d’un autre prédateur. Rien. Il était seul en chasse, du moins jusqu’à présent…

L’Exécuteur sortit de derrière la végétation qui le cachait et étudia avec soin la clôture. Sur les poteaux d’acier, comme sur les milliers d’autres disposés tout autour du domaine, étaient clouées les mêmes plaques portant, peints au pochoir, une tête de mort et deux tibias croisés et, en dessous, l’inscription : « Propriété privée – Toute intrusion sera punie de mort. »

Ce n’était pas une menace en l’air et le Guerrier le savait. Dans les deux dernières années, plusieurs personnes avaient disparu dans ce secteur, près de la frontière. Trois mois plus tôt, à Eagle Pass, le propriétaire d’un ranch et membre d’un groupe d’autodéfense avait juré d’arrêter le trafic de passeurs et de clandestins en provenance du Mexique, même s’il devait le faire de ses propres mains. Quelques jours plus tard, on avait perdu toute trace du malheureux. La dernière fois qu’on l’avait vue c’était justement près du ranch du Carré de Quatre.

Six semaines plus tôt, un hebdomadaire avait publié un article choc concernant plusieurs ranchs dans le secteur de Del Rio, au Texas, le long de la frontière avec le Mexique, et qui auraient été achetés par les hommes de paille de trafiquants mexicains et colombiens. L’article accordait une place particulière aux rumeurs concernant le ranch du Carré de Quatre. Malheureusement, ce qui devait être le début d’une enquête fracassante n’eut pas de suite. En effet, le corps du journaliste fut retrouvé flottant dans le Rio Grande après avoir servi de repas aux poissons et aux crabes pendant plusieurs jours. Au vu de l’état du cadavre, il fut impossible de déterminer les causes de la mort et personne ne fut jamais inculpé pour ce crime, ni pour aucun autre, d’ailleurs.

Pour Mack Bolan, il n’y avait cependant aucun doute sur les responsables de cette guerre larvée, ni d’ailleurs pour les propriétaires voisins qui avaient osé refuser de vendre leur ranch. Les « acheteurs » se présentaient en général tard le soir, proposant un bon prix assorti d’intimidations plus ou moins voilées. Quand leur offre était rejetée, ils ne menaçaient pas ouvertement, mais exprimaient leurs inquiétudes quant à la sécurité des personnes concernées et promettaient de revenir, après leur avoir laissé le temps de la réflexion.

« Le temps de mettre vos affaires en ordre », telle était en général l’expression utilisée. Bien sûr, le coup pourri était évident, mais personne n’était disposé à témoigner devant un tribunal contre les salopards qui s’étaient installés dans le ranch du Carré de Quatre depuis un peu moins d’un an.

Situé proche d’un gué peu profond, il constituait un passage idéal pour les passeurs et autres trafiquants important des substances illicites depuis le Mexique. Pour eux, les portes du ranch étaient toujours grandes ouvertes et ils étaient certains d’y trouver un abri sûr.

Mais ceux qui ne pouvaient pas montrer patte blanche y trouvaient au mieux une fin rapide. Comme disaient justement les pancartes : « Toute intrusion sera punie de mort ! »

Le Guerrier savait que, lui aussi, il allait une fois de plus à la rencontre de la mort. Non seulement les types du ranch étaient responsables de la disparition de civils innocents, mais ils étaient directement impliqués dans l’attaque organisée contre les forces américaines par un groupe inconnu jusqu’alors et qui signait : D.O.A.

Mais, depuis que l’Exécuteur la côtoyait, la mort était presque devenue une amie.

Bolan plaça les mâchoires des cisailles sur le filin supérieur de la clôture, empoigna les poignées de l’engin et referma les bras d’un geste rapide. L’épaisse torsade de fils de fer barbelé, sectionnée net, cingla l’air en émettant un claquement strident.

Il poursuivit son travail méthodiquement, rangée après rangée, jusqu’à ce que le filin inférieur soit coupé. Après quoi, il pénétra sur le territoire de l’ennemi par l’ouverture ainsi ménagée, conscient qu’il activait les capteurs de mouvement disposés au sol sur toute la propriété. Il offrait délibérément des informations à ses ennemis, espérant qu’ils se jetteraient dessus comme sur un appât accroché au bout de l’hameçon.

Le Guerrier traversa rapidement mais dans un silence absolu le terrain découvert, jusqu’à l’endroit qu’il avait choisi au cours d’un précédent repérage : une petite dépression qui lui procurerait une bonne protection contre ses assaillants et leur offrirait une progression très risquée. L’endroit lui permettait aussi de surveiller le grand portail, passage obligé pour entrer et sortir de la vaste propriété.

Accroupi, il ouvrit son grand sac d’épaule et étala soigneusement un arsenal qui, entre ses mains, pouvait devenir une puissance de feu redoutable avec laquelle ses assaillants allaient devoir compter.

Selon ses calculs, il lui restait quatre minutes avant que quelqu’un dans le bâtiment principal ne réagisse aux signaux transmis par les capteurs. Il utilisa ce temps à s’organiser pour l’inévitable confrontation contre les pourris, préparant avec calme ses outils de mort, en professionnel ayant connu beaucoup d’autres batailles.

Quand il eut terminé, il sortit un fusil de gros calibre de sa gaine de toile et en déplia le trépied. Il appuya son coude contre le sol et dirigea la lunette de visée à longue portée vers le futur champ de bataille. Son arme, un Accuracy International de précision, était dotée d’un chargeur de dix ogives et tirait des munitions de calibre 338, capables de percer n’importe quel blindage. Le nouveau blitz de l’Exécuteur allait pouvoir commencer.

Deux minutes plus tard, le hurlement rageur d’un moteur poussé à fond brisa le silence de la nuit, suivi presque aussitôt par le son d’un autre moteur, moins maltraité celui-là.

Un Ford Explorer apparut soudain, bondissant par-dessus une bosse. Il sembla planer un court instant avant d’atterrir dans un nuage de poussière. À peine à deux cents mètres de lui, l’engin se dirigeait droit vers le Guerrier.

Le 4 x 4 avait été capturé lors d’un guet-apens dans lequel était tombée une patrouille de la frontière. Ainsi que quelques autres véhicules, sa présence avait été repérée dans le ranch par l’équipe de surveillance de la N.S.A. mise en place pour la reddition manquée de Jorge Macedonio.

Après avoir massacré les malheureux représentants de la loi, l’équipe des tueurs s’était divisée. Une partie étaient repartie vers le Mexique, les autres avaient suivi le cours du Rio Grande avant de revenir vers le ranch du Carré de Quatre.

Ce type de procédure était courant pour les hommes des cartels. Ils disposaient de véhicules de part et d’autre de la frontière, avec lesquels ils transportaient aussi bien les produits de contrebande que les immigrants clandestins. Ils avaient aussi des engins blindés, véritables machines de guerre, comme celui qui venait d’apparaître derrière l’Explorer.

Celui-là, un vieux camion blindé tout cabossé, aux amortisseurs explosés, avançait en brinquebalant dans un vacarme d’enfer, telle une monstrueuse masse métallique informe qui secouait et projetait ses occupants dans tous les sens. Ils devaient être une bonne demi-douzaine là-dedans, probablement équipés d’armes automatiques.

La cavalerie chargeait, sabre au clair, croyant avoir affaire à une proie facile.

Erreur fatale.

L’Exécuteur régla le croisillon de la lunette de visée de son arme sur le 4 x 4 qui menait la charge : deux types à l’avant et trois à l’arrière. Charmant comité d’accueil. Plus les occupants se rapprochaient, plus se précisait l’idée de l’accueil que ces salopards comptaient lui réserver.

Le type sur le siège passager du 4 x 4 était littéralement accroché à son arme, pointant sa gueule menaçante par la vitre de portière. Son énorme main agrippée à la poignée de son USAS-12, il s’ouvrait ainsi un vaste angle de tir.

Bolan, grâce à sa lunette I.L., reconnut aussitôt la bête mortelle : une arme pour opérations spéciales, un peu alourdie par le chargeur de vingt-huit ogives de calibre 12, parfaites pour déchiqueter la chair humaine. Un dispositif permettait des tirs semi-automatiques ou automatiques. Dans ce cas, si on le voulait, on pouvait expédier un feu d’enfer en un minimum de temps.

Aux mains d’un bon tireur, une arme comme celle-là pouvait littéralement faire disparaître Bolan de la surface de la terre, comme cela s’était passé pour ceux qui s’étaient volatilisés dans le coin avant lui. Mais même si le salopard d’en face était bon tireur, l’ancien sergent Miséricorde l’était plus encore. L’autre passait la tête par la portière pour mieux étudier le terrain, lorsqu’un brusque coup de vent fit voler le chapeau informe qu’il portait. Dans la pénombre verdâtre de la lunette, l’épaisse touffe de cheveux ébouriffé formait comme un halo blanc autour de sa gueule de tueur.

Un Viking, pensa Bolan. Un fauve enivré par l’excitation de la traque, vociférant, tandis que la montée d’adrénaline effaçait en lui toute trace d’être civilisé et l’emportait dans une fièvre sanguinaire. Un chasseur, courant derrière ses chiens après sa proie, mais qui manquait de self-control.

Le conducteur dirigeait l’Explorer droit vers l’Exécuteur, comme s’il le voyait. Le Guerrier savait que ce n’était qu’un effet de son imagination. Il se trouvait à mi-chemin entre le passage qu’il s’était ménagé dans la clôture et la meute qui l’attaquait et il était impossible qu’ils sachent déjà où il se trouvait.

C’est alors que l’arme se mit à rugir, crachant de flamboyantes langues de feu. Le sol devant Bolan explosa. Comme de minuscules volcans soudain réveillés, les impacts charcutaient la terre tout autour de lui dans un vacarme assourdissant. En position de tir automatique, le Daewoo USAS-12 fumant de rage vomissait ses projectiles mortels.

Quand les types du pick-up entrèrent dans la danse à leur tour, le site explosa d’un vacarme assourdissant.

Leur système de surveillance était plus sophistiqué que l’Exécuteur ne l’avait supposé. Ils disposaient peut-être de caméras HF installées sur les collines alentour et qui envoyaient jusqu’au bâtiment principal des images parfaites de la zone où il se trouvait. À moins qu’ils n’arrosent simplement au hasard, pensant que, s’ils envoyaient assez de plomb, ils finiraient par atteindre leur cible.

De toute façon, il était temps d’agir.

Le Guerrier expulsa la moitié de l’air contenu dans ses poumons et pressa lentement la détente. La première monstrueuse ogive fit exploser le pare-brise et toute la partie supérieure de l’Explorer, projetant une pluie de verre et de métal. Le véhicule n’avait pourtant ni ralenti ni dévié de sa trajectoire. Lancé à pleine vitesse, il fonçait vers Bolan… mais aussi vers deux autres calibres 338. Le front du chauffeur se désintégra d’un coup, envoyant une giclée de cervelle sur les types à l’arrière.

Le volant soudain devenu fou, l’Explorer fit plusieurs embardées avant de bondir dans une culbute vertigineuse, projetant avec violence ses occupants les uns contre les autres. La cabriole se termina brutalement cul par-dessus tête. Le 4 x 4 gisait sur le toit, les roues continuant à tourner, de lourdes volutes de fumée s’échappant du capot.

Le Viking échevelé s’extirpa en grognant du véhicule réduit à de la tôle froissée et tituba sur l’herbe, hébété, agitant son arme à bout de bras comme le sceptre d’un roi devenu fou.

Bolan ne chercha pas à vérifier s’il restait encore des munitions dans le calibre 28 du pourri. Il abattit le type d’une ogive brûlante qui lui arracha littéralement la tête.

Puis il tira deux fois dans le réservoir du 4 x 4 qui prit immédiatement feu, se transformant en crématorium pour ses occupants encore emprisonnés.

Restait le camion blindé. L’avant trapu traversa l’écran de flammes et de fumées s’échappant du 4 x 4. Comme surpris, le lourd véhicule dérapa et décrivit une sorte de volte-face. L’homme au volant se dressa sur les freins et parvint au dernier moment à stopper juste au bord du versant de la colline. Le gros engin bascula, et se stabilisa un instant, dangereusement penché. C’est alors que le sol céda sous les lourds essieux. Le mastodonte partit en vrille et dévala la pente dans un déluge de pièces métalliques giclant dans tous les sens.

Un amas de corps culbuta dans un enchevêtrement de membres humains et d’armes à feu. Au milieu des cris, deux pourris effectuèrent un saut périlleux involontaire et retombèrent derrière le camion. Les quatre autres se trouvèrent lardés d’échardes et d’esquilles de bois et de métal. Ils titubèrent, hagards et ensanglantés, tenant encore debout, comme par miracle.

L’Exécuteur les balaya d’un mouvement du Beretta 93-R de droite à gauche. Les tireurs s’écroulèrent l’un après l’autre, comme à la foire. Mais lorsqu’il compta ses adversaires – quatre cadavres criblés de balles gisant dans la poussière, le conducteur piégé dans les flammes qui ravageaient la cabine du camion –, deux hommes manquaient à l’appel. Deux hommes soit emprisonnés sous la carrosserie, soit en train de chercher un abri derrière le camion retourné.

Au lieu de jouer à cache-cache, l’Exécuteur remit calmement le Beretta dans son holster et s’empara d’un lance-grenades M. 203. Deux kilos pour une arme aussi élégante et légère que mortelle.

L’impact de la grenade expansive transforma l’arrière du camion en shrapnel, arrosant les alentours.

Bolan envoya aussitôt une grenade incendiaire de 40 mm dans les débris pour faire bonne mesure. L’arrière-train du camion et ses passagers n’étaient plus maintenant qu’un amas de ferraille et de chairs en fusion.

Le Guerrier reposa le M. 203, enfonça un chargeur neuf dans le Beretta, puis se mit en route pour vérifier l’état des cibles. Seul le conducteur était encore en vie et sans doute plus pour longtemps. Son visage était sévèrement brûlé. Le pare-brise et le volant étaient en miettes. La force de la collision avait transformé une partie du toit de la cabine en hallebarde qui avait déchiré un morceau de cuir chevelu du malheureux. La vitre arrière avait explosé en mille cristaux de verre volants dont certains s’étaient incrustés dans les cheveux sanguinolents comme autant de paillettes.

L’Exécuteur passa une main à l’intérieur et attrapa le conducteur par le col de sa chemise, le sortit de la cabine sans ménagement et le jeta à terre. La moitié du visage était noire comme du charbon. Le cou et les épaules baignaient dans le sang.

— Tu peux parler ? demanda Bolan.

— Oui, mais j’ai mal, grommela le blessé, mâchoire serrée et lèvres gonflées.

— Sans blague. Considère-toi comme chanceux. Tes copains, eux, ne ressentent plus rien. Si tu réponds gentiment à mes questions, tu as une petite chance de continuer à vivre. Cette idée-là te plaît ?

— Euh, oui, soupira l’autre sans beaucoup de conviction.

— Bien. Ils sont combien à l’intérieur du ranch ?

— Y a plus personne…

— Vous êtes tous venus ensemble à la fête ?

— Ben oui.

— J’aimerais te croire. Mais mes oreilles détectent le moteur d’un véhicule qui roule à toute allure vers le portail.

L’homme à terre allait dire quelque chose quand, soudain, sa mâchoire se verrouilla, ses lèvres se figèrent, ses yeux perdirent toute lueur de vie. Plus aucun mensonge ne sortirait de sa bouche.

Bolan le quittait déjà lorsqu’il entendit une voix inquiète semblant sortir d’une poche du blouson du cadavre.

— Golden ?

L’Exécuteur s’accroupit à côté du corps. La même voix se faisait pressante dans le walkie-talkie. Le Guerrier s’en saisit, appuya sur le bouton du microphone et répondit sèchement :

— Ouais ? J’écoute.

— Qui est là ?

— À ton avis ? C’est toi qui m’appelles, non ?

— Ne joue pas avec moi, mec !

— Je n’ai pas encore commencé. Pas encore…

— Tu n’es pas Golden. Passe-moi quelqu’un d’autre !

L’Exécuteur scruta le carnage autour de lui.

— Tu sais parler aux cadavres ?

— Quoi ?

— Ils sont tous morts. Tu peux rejoindre le reste de ton équipe pour un repos éternel ou tu peux coopérer avec nous.

Au lieu de répondre, le dernier homme vivant du ranch du Carré de Quatre enfonça l’accélérateur de son 4 x 4 et passa à toute vitesse le portail en direction du Rio Grande.

Bolan jeta le walkie-talkie et retourna à son poste de guet. Il prit le téléphone satellitaire sécurisé qu’il avait laissé là et appela l’ami Brognola, chef des Opérations Confidentielles de la Maison Blanche, mais dont le titre officiel était numéro Un du Justice Department.

— Hal, il en reste un. Il a pris le large.

— Très bien. Nous l’avons sur le radar. J’appelle l’équipe de nettoyage. Et pour les autres ?

— Tu peux envoyer les corbillards. Je vais voir ce qui se cache dans le ranch.

— Pas la peine, les oiseaux se sont envolés avant ton attaque. Mais ne défais pas tes valises, nous partirons dès ton retour ici, répondit Brognola.

— Pour aller où ?

— Je te le dirai dans l’avion.

Trente minutes plus tard un détachement d’hélicoptères banalisés atterrissaient au ranch du Carré de Quatre. Ils arrivèrent avec une force considérable de troupes d’élite. Les commandos antidrogue se mirent immédiatement au travail et passèrent au peigne fin le ranch et les alentours. Après leur départ, un silence étrange flottait sur le ranch. Aucun reportage de l’événement ne parut dans aucun journal imprimé ou télévisé, mais les trafiquants transfrontaliers qui se croyaient en sécurité de ce côté du Rio Grande venaient de recevoir un message sans équivoque : désormais, toute personne qui mettait les pieds dans le ranch risquait fort de se faire plomber et de mourir de saturnisme.


CHAPITRE III

Le jet Gates Lear avait une bonne hauteur sous plafond et cela convenait à Brognola qui ne cessait de faire les cent pas dans ce bureau de luxe volant qui déchirait le ciel nocturne en direction de Belize City.

La base de Fort Bliss était dotée de nombre d’avions militaires mais, vu la guerre en cours contre le groupe autoproclamé D.O.A., des mesures de discrétion s’imposaient pour ces passagers importants. Pourtant, malgré son apparence d’avion civil, le jet qui traversait le golfe du Mexique disposait d’un impressionnant arsenal d’équipement de communication jamais vu à bord du modèle standard d’un jet Lear.

Brognola était dans un de ses modes de crise. Rien d’extraordinaire, pensa Bolan, vu l’accumulation d’erreurs de haut niveau que l’homme devait résoudre. Le numéro Un du Justice Department était constamment en train d’éteindre des incendies, mais cet incendie-ci dépassait même la compétence d’un Brognola, et menaçait de ravager le pays entier si l’Exécuteur ne jouait pas sa partie.

Et c’était pourquoi ils volaient de concert au-dessus du golfe du Mexique à 4 heures du matin. L’itinéraire du jet les mettait à bonne distance de l’espace aérien mexicain, à cause des implications douteuses de cet État dans le massacre de Del Rio.

Le gouvernement mexicain avait toujours été un allié incertain dans la guerre contre la drogue, car les cartels manipulaient depuis longtemps trop de militaires de haut rang et d’hommes politiques. Dans les trois dernières années, un tiers des effectifs de la police fédérale mexicaine avait été licencié ou emprisonné pour des crimes allant du vol à la contrebande, voire l’assassinat. Et ce tiers-là ne comprenait que ceux assez bêtes pour se faire prendre la main dans le sac.

C’était un fait bien connu que, contre une grosse somme d’argent, certaines unités militaires mexicaines étaient disposées à servir d’escorte aux trafiquants ou de leur louer des pistes d’atterrissage. Le seul véritable danger que couraient les trafiquants, c’était de perdre les bonnes grâces de leurs sponsors. Si les autorités gangrenées s’alliaient à un nouveau cartel, les anciens « clients » pouvaient s’attendre à des descentes de police, des assassinats, et autres gentillesses du même genre. Bien qu’il existât d’excellents membres des unités antidrogue mexicaines sur qui Brognola pouvait encore compter, ils appartenaient à une espèce en voie de disparition.

Le numéro Un du Justice Department réfléchissait à ses marges de manœuvre, pendant que Bolan épluchait la pile de dossiers couvrant le bureau devant lequel il était assis.

— Je n’arrive pas à croire qu’il n’ait jamais eu vent de cette affaire, s’exclama soudain Brognola en repensant à sa dernière conversation téléphonique avec Emilio Darien, son homologue mexicain.

En tant que conseiller militaire du nouveau président, Darien gérait des sommes colossales de billets verts fournis par Washington pour la guerre antidrogue. Un audit discret conduit par les crypto flics de la N.S.A. avait révélé d’importants détournements de fonds pour financer des villas et des voitures de luxe, toutes propriétés de Darien et mises à la disposition des militaires de haut vol en charge de la lutte antidrogue. Pourquoi ?

Brognola avait l’habitude de naviguer dans les eaux troubles de la corruption. De tels procédés étaient en usage dans la plupart des pays alliés aux U.S. A. dans la lutte contre le trafic de stupéfiants. Cependant, les gouvernements qui touchaient des subventions américaines étaient supposés maintenir au moins l’illusion d’un engagement zélé à cette cause, et, lors de demandes pressantes de Washington, ils devaient fournir des renseignements sérieux. Mais les militaires mexicains et les agents antidrogue semblaient ne plus respecter cet accord.

Darien avait assuré Brognola que les autorités de son pays ignoraient totalement l’existence de l’organisation qui se cachait sous le sigle D.O.A., qu’elles n’avaient remarqué aucune activité suspecte sur la frontière, et qu’elles n’avaient aucune idée de comment un groupe terroriste aurait pu se procurer munitions et uniformes militaires mexicains. Darien prétendait même ne pas savoir où Jorge Macedonio se trouvait, et douter qu’il soit sur le sol mexicain.

— Ce pourri a promis qu’il conduirait une enquête. Je serais déjà très heureux s’il cessait tout simplement de ne plus se voiler la face !

— Hal, cela n’arrivera jamais si vous ne le mettez pas le dos au mur. Et ça, ce n’est pas demain la veille…

— Tu as raison, Striker, répondit Brognola dans un soupir. Je pense tout haut et je vide mon sac, voilà tout. Jamais personne à Washington ne lèvera le petit doigt contre ce type. Les intérêts financiers sont trop importants.

— Continue de vider ton sac. Je t’écoute.

Le vieux Hal hocha la tête puis pivota sur ses talons pour aller chercher une énième tasse de café. Bolan jeta un coup d’œil vers cet homme chargé de responsabilités énormes et qui était son plus vieux et fidèle complice. Il avait l’air fatigué mais pas abattu. Il allait, comme toujours, trouver l’énergie nécessaire pour mener cette affaire à son terme, et Bolan allait l’épauler pour la partie qui lui incombait. Tel était l’accord entre eux : Brognola s’occupait de tout ce qui était officiel et légal, alors que l’Exécuteur, dans l’ombre, prenait en charge les actions radicales et jamais connues du grand public. Parfois il était difficile de savoir lequel des deux menait la bataille la plus dure. Bolan n’était pas du tout envieux du rôle de son ami. En tant qu’homme à tout faire du Président, Brognola faisait travailler nuit et jour ses meilleurs hommes, sans jamais savoir quand tomberait le couperet du désaveu. Son fauteuil était éminemment éjectable ! En ce qui concernait le combat du moment, la guerre contre les producteurs de cocaïne et liée à la menace bourgeonnante de ce mystérieux D.O.A., cela mettait en cause le Mexique, mais aussi la Colombie, le Pérou, le Belize. Et la liste s’allongeait de jour en jour.

Le numéro Un du Justice Department venait d’envoyer au Belize plusieurs unités des Forces Spéciales américaines afin de travailler avec les forces de défense de ce petit pays d’Amérique centrale. Heureusement, il existait une solide entente avec le gouvernement du Belize. Peu après le départ des Britanniques de leur ancienne colonie, devenue indépendante en 1981, les dirigeants se cherchant un nouveau protecteur s’étaient tournés vers les États-Unis. Le Belize participait régulièrement à des missions conjointes d’entraînement sur son sol et un peu partout dans la mer des Antilles. Grâce à ces exercices, maintes équipes des Forces Spéciales connaissaient bien les cayes, les côtes, et les forêts du Belize.

Occupant un petit coin de la péninsule du Yucatán, cette minuscule nation était devenue pour les États-Unis un allié plus fiable que le Mexique ne le serait jamais dans la guerre contre les narcos. D’ailleurs, le gouvernement du Belize n’avait guère le choix, s’il voulait empêcher les cartels de mettre la main sur toutes les commandes du pouvoir dans le pays. Étant le point idéal pour le transbordement de cocaïne et d’héroïne colombiennes et péruviennes, les narco-trafiquants considéraient ce pays comme leur prochain Panamá.

Les cartels projetaient aussi de créer un havre bélizien de banques off-shore pour le blanchiment de leur argent sale. Le Belize, réduit à ses seules forces, deviendrait rapidement le jouet des narco-trafiquants. D’autant que c’était la première fois que les pourris se donnaient les moyens de déployer une armée dans cet objectif. Une armée capable de traverser les frontières et de frapper ses ennemis à volonté. Le coup de semonce de Del Rio n’avait pas d’autre but que de décourager à l’avance toutes les velléités de résistance.

Le boulot de l’Exécuteur consistait à faire dérailler ce trop joli projet.

Bolan faisait un tri serré dans les dossiers que Brognola avait assemblés de sources diverses − N.S.A., C.I.A., D.E.A. –, sachant que sa vie dépendait de sa faculté de se souvenir d’un renseignement précis ou de pouvoir reconnaître immédiatement un visage. Il prit entre ses mains l’agrandissement d’une photographie de l’homme présumé être à la tête du D.O.A., celui qui s’était fait passer pour Macedonio et avait organisé le massacre de Del Rio. La photo – numérisée, retouchée, convertie en impression thermique – venait d’une vidéo de surveillance de la N.S.A. Par morphing, on avait produit quatre clichés du sujet, dos, face et les deux profils. Ces documents étaient allés alimenter l’énorme banque de données de Fort Mead dans le Maryland qui les avait expédiés par satellite à toutes les forces policières de la planète avec la mention : « Urgence Immédiate. » L’alerte reçut une réponse en moins de vingt-quatre heures. Efficace. Bien que Bolan fût un homme d’action, il savait apprécier le travail bien fait des « commandos de bureau ».

— Simon Liège, lut le Guerrier à haute voix en étudiant le portrait du soldat à l’œil de verre pris par le satellite de la N.S.A.

Placé derrière cette photographie, le curriculum vitæ du mercenaire l’identifiait comme ancien membre du S.A.S. et du S.B.S. Apparemment, peu après avoir quitté le service des Britanniques, ce jeune retraité s’était trouvé un boulot dans une société privée de sécurité, tout en continuant à accepter des missions ponctuelles à la demande de ses anciens supérieurs. La tâche la plus fréquemment demandée consistait en un travail de recruteur-formateur de mercenaires britanniques. Un scandale, vite étouffé, avait éclaté à l’occasion d’une de ses missions aux Seychelles à la suite d’un coup d’État manqué. Malgré les rumeurs courant sur son compte, Liège semblait rester très apprécié dans les cercles de la hiérarchie des services secrets de Sa Majesté britannique. Ses anciens supérieurs l’avaient même envoyé au Belize pour l’entraînement de l’armée de la jeune nation.

Bolan examina les autres photographies contenues dans le dossier. Chaque cliché montrait un aspect différent de la vie du mercenaire. La première représentait un père de famille respectable : une jolie épouse, deux enfants, une maison coquette dans la banlieue de Londres. Une certaine tristesse se lisait sur le visage de sa femme, comme si elle soupçonnait que l’homme à son côté n’était que de passage dans sa vie.

Il y avait aussi une photo prise à l’insu de Liège dans sa résidence secondaire de Gibraltar, une maison fréquentée par nombre de mercenaires en recherche d’emploi. Enfin, Bolan regarda attentivement le cliché du prisonnier Liège, lors de son arrestation pour son rôle dans l’aventure malheureuse des Seychelles.

« Cursus typique d’un guerrier clandestin, pensa le Guerrier. Mais à quel moment le bonhomme a-t-il changé de camp ? »

Il trouva la réponse dans le texte succinct placé en dernière page du dossier. Tout avait commencé lors d’une mission pour le compte du gouvernement colombien. Liège dirigeait une force d’élite contre un cartel lié à la guérilla. Les hommes de Liège firent un véritable massacre des hommes du cartel et de soldats de la guérilla à l’occasion d’une réunion au sommet dans la jungle. Cela aurait pu passer pour un grand succès – sauf à compter pour rien le fait qu’il n’y avait pas eu un seul blessé ou prisonnier. Que des morts ! La nouvelle se répandit vite que, sous couvert de la bénédiction du gouvernement, Liège œuvrait en réalité pour un cartel rival qui cherchait à écarter − définitivement – la concurrence.

Depuis lors, Liège avait vendu ses services à d’autres cartels. Recrutement de gardes du corps, formation de tireurs d’élite, évitement des unités antidrogue gouvernementales, plus, à l’occasion, quelques bâtons dans les roues aux Forces Spéciales américaines… Ses clients appartenaient à un groupe décousu de narco-trafiquants allant du Pérou à la Colombie et au Mexique, là où se trouvait d’ailleurs son sponsor principal, Jorge Macedonio.

Mais Simon Liège était un homme ambitieux. Au lieu d’assurer simplement la défense des cartels, il avait pris l’offensive contre l’ennemi principal de ses clients : les États-Unis ! Son sigle – D.O.A., Dead On Arrival – était un jeu de mots macabre tiré de la formule utilisée par les médecins pour les malades déclarés morts avant leur arrivée à l’hôpital, mais aussi une perversion du sigle de l’acteur principal de la guerre contre les narcotrafiquants, la D.E.A., Drug Enforcement Agency.

— Voilà, j’ai tout vu, dit Bolan en plaçant le dernier dossier en haut de la pile.

— Pas tout.

Brognola glissa une main dans un vieux cartable en cuir et en sortit un mince dossier.

— Celui-ci est arrivé pendant que tu visitais le ranch. Peu de gens connaissent son existence, et il vaut mieux que cela reste ainsi, Striker.

— Que contient-il de si spécial ?

Brognola s’approcha du bureau et laissa tomber le dossier qui fit un petit bruit sinistre.

— Peut-être le premier clou du cercueil du fameux D.O.A.

Le chef des Opérations Confidentielles posa une main sur la pile de dossiers.

— Comme tu as pu voir dans tout ce que tu viens d’ingurgiter, le scénario que nous avons entre les mains repose sur pas mal d’inconnues. À l’exception des bandes vidéo, il s’agit de suppositions et d’analyses des liens que Liège entretient avec les grosses têtes des cartels. C’est du bon boulot, mais bourré d’hypothèses. Mais ça…

Le Guerrier ouvrit le dossier. Au premier coup d’œil, il remarqua la photographie de trois mercenaires en treillis camouflage sur fond de jungle. Les visages aux traits durs et les yeux d’acier lui étaient familiers, mais tout combattant finit par ressembler à cela, il était bien placé pour le savoir.

— Nous avons reçu la confirmation des activités de Liège d’une source interne.

— Fiable ?

— Je te laisse en juger par toi-même. Regarde bien ce type-là, au milieu.

Bolan regarda, hésita seulement une seconde et s’exclama :

— Dieu tout-puissant !

— Pas tout à fait, mais nous aurions bien besoin d’un miracle.

— Carvaggio ?

Nicholas Carvaggio : ancien soldat de la mafia, ancien membre des Forces Spéciales, fugitif recherché – mollement ! – par le Justice Department.

La dernière fois que Bolan l’avait vu devait bien remonter à quinze ans. Il avait croisé son chemin alors que Carvaggio travaillait encore sous les ordres de Brognola.

Quelques rides marquaient le visage, mais c’était certainement lui. Connaissant le background explosif du type, la photographie lui donnait un air presque inoffensif. Il n’y avait rien de très effrayant dans le visage de ce tueur à gage. Le seul aspect sinistre se trouvait dans le regard. Des yeux qui semblaient prendre vos mesures pour un cercueil.

Nicholas Carvaggio. L’Exécuteur ne s’attendait pas à jamais le revoir, et encore moins à le rencontrer sur une mission comme celle-là. C’était assez surprenant qu’il soit encore vivant, vu sa façon casse-cou de vivre.

À l’époque, Carvaggio avait été un petit mafioso travaillant pour la Famille Cantona de New York. Un gang imbattable, composé de véritables soldats qui, après être sortis de l’armée ou des Marines, proposaient leurs connaissances guerrières aux zones de non-droit du cœur de Manhattan.

Carvaggio avait travaillé pour la Famille pendant quatre ou cinq ans. Mais, un jour, il avait reçu un contrat contre une femme, témoin principal dans le procès d’un mafieux d’une Famille alliée. Aux yeux de Carvaggio, elle n’était qu’un témoin innocent, donc intouchable. Le jeune homme qu’il était à l’époque rechignait à buter des civils, surtout une dame, mais cette attitude chevaleresque ne plaisait pas au capo de sa Famille, et Luigi Cantona mit un contrat sur sa tête !

Carvaggio s’allia alors au seul groupe qui pouvait le sauver : le Justice Department. Et celui-ci choisit de démanteler toute une Famille plutôt que de se satisfaire de tenir un petit tueur comme Carvaggio. Brognola, ne pouvant pas mouiller le service, avait suggéré à Bolan de régler le problème.

Une fois la guerre terminée, Carvaggio avait eu l’autorisation de s’en aller tranquillement. On lui pardonnait tous ses péchés à la condition expresse de rester dans le droit chemin. Mais, de toute évidence, il s’était de nouveau égaré.

— Donc, tu ne l’as pas oublié, dit Brognola.

— On n’oublie pas un type comme celui-là. Il ne te fait jamais faux bond. C’est un type droit, qui va directement au but : la jugulaire.

— Bon, on dirait ton jumeau, sourit Brognola.

— Alors, il est avec le D.O.A ?

— Oui. Cette photo a été prise immédiatement après l’opération anti-cartel que Liège a menée en Colombie. C’était un excellent morceau de propagande. Le truc habituel sur le noble combattant du Bien. Tous les journaux de Bogotá l’avaient imprimée. La photo a été publiée dans certains journaux américains. Le gros titres annonçaient une nouvelle victoire sur les barons de la drogue. Personne ne soupçonnait alors que c’était seulement une victoire pour Simon Liège.

— Quel rôle jouait Carvaggio ? Et comment a-t-il fini par entrer dans le groupe ? demanda Bolan qui n’avait pas oublié que l’ex-tueur de la mafia lui avait sauvé la vie pendant leur blitz contre la Famille Cantona.

— Il a été recruté à Gibraltar où il bossait comme marin sur un pétrolier. À l’époque, l’opération était présentée comme parfaitement clean. Carvaggio, qui s’ennuyait dans la vie civile, rejoignit le groupe, s’attendant à régler leur compte à quelques pourris des cartels de Colombie. Après tout, il gardait une dent contre toutes les mafias de la terre, si tu vois ce que je veux dire. D’ailleurs, le boulot était couvert par les services britanniques. C’est comme ça qu’il a commencé à travailler pour Liège. C’est seulement après le massacre de Del Rio qu’il a compris le véritable double jeu de son patron.

— Est-ce que Carvaggio a participé à cette opération ?

Brognola fit non de la tête.

— Non. Et pour ce que j’en sais, après la frappe en Colombie, il a participé à une dizaine d’opérations contre les cartels concurrents de celui de Macedonio. Rien que des guerres entre pourris, en somme. Mais il nous a contactés après avoir appris le massacre sur la frontière.

— Où se trouve-t-il en ce moment ?

— Difficile à dire. Liège déplace ses pions beaucoup et souvent. Ses camps d’entraînement sont éparpillés un peu partout en Amérique centrale. Carvaggio a réussi à contacter notre ambassade au Belize. Grâce à tous les noms de personnes importantes qu’il avait citées, son message est remonté jusqu’à mon bureau. Un message cryptique mais, si je le lis correctement, Carvaggio a l’intention de rester dans le groupe de commandement du D.O.A. jusqu’à ce qu’il puisse buter Liège ou bien te mettre, toi, sur le bon chemin pour le faire.

— Alors, il remet ça comme au bon vieux temps, hein ! C’est un jeu sacrément dangereux. Mais, lui, c’est le bon partenaire pour ce genre de match.

— Il nous a déjà aidés une fois. Nous verrons s’il a encore l’étoffe. Mais, d’abord, je compte sur toi pour autre chose. J’ai une réunion avec les huiles du gouvernement du Belize. Toi, tu vas rencontrer quelqu’un qui n’a certainement pas envie de te connaître : un des assassins de Del Rio.

Bolan hocha de la tête. Il jeta le dossier sur Carvaggio en haut de la pile et écouta ce que le numéro Un du Justice Department avait à lui dire.

Vingt minutes plus tard, ils atterrissaient à Belize City. Bolan débarqua sous l’identité de Michael Belasko, homme d’affaires américain, la couverture préférée du vieux Hal pour les missions en duo avec Mack Bolan. En regardant son passeport, le Guerrier ne put se retenir de sourire : c’était un pseudo qui, dans le passé, avait souvent été synonyme de galère, et il n’y avait pas de raison que ça change…

Brognola resta à bord pour la deuxième partie du voyage : Belmopan, la nouvelle capitale située au centre du pays. L’ancienne capitale avait connu trop de déboires à la suite des nombreux ouragans qui balayaient la côte.

L’itinéraire de Bolan était déjà balisé. Il allait descendre dans une villa loué par l’Agence et située au nord de Belize City. Mais, d’abord, il devait prendre un bateau pour une autre destination. Le pilote l’attendait pour l’amener sur Emerald Caye, une île privée avec un nombre limité d’hôtels de luxe qui choyaient une clientèle exclusive. La piste d’atterrissage de l’île avait récemment été foulée par un officier de haut rang du D.O.A., Arturo Sandor, ex-colonel de l’armée mexicaine.

En sortant de l’aéroport de Belize City, Bolan prit en pleine gueule la torpeur de la matinée. Ici, ce bain de vapeur matinale passait pour de la fraîcheur…

Il se rendit à pied à l’hôtel le plus proche où il prit une tasse de café et un des journaux locaux. Ensuite, il monta dans un taxi pour son rendez-vous à la marina Hattieville où une vedette ultrarapide déguisée en bateau de pêche l’attendait. À bord, il y avait tout ce dont il avait besoin : matériel de pêche, appâts, et suffisamment d’armes pour semer la mort sur Emerald Caye…


CHAPITRE IV

Le Belize est un paradis tropical. C’est-à-dire que le temps est superbe en dehors de la saison des pluies. Malheureusement, celle-ci dure neuf mois sur douze. Des averses imprévisibles et soudaines laissent place à un soleil impitoyable qui fait monter de deux mille pour cent l’hygrométrie de l’air. Grâce à cette abondance d’humidité, la forêt tropicale humide recouvre à peu près quatre-vingts pour cent du pays.

Le Guerrier avançait, invisible, dans le fossé longeant la route à l’orée de la mangrove. Son coupe-vent le protégeait mal des bourrasques et son équipement ne pourrait pas grand-chose contre les animaux divers peuplant la forêt humide. « Bienvenue au Belize ! » songea-t-il en pataugeant dans la boue.

Il était trempé et la chaleur était accablante. Il savait qu’il lui faudrait une journée ou deux avant que son corps ne s’acclimate. Mais le temps était un luxe dont l’Exécuteur ne disposait pas.

Il continua d’avancer vers la marina privée de Hattieville de son pas régulier. L’orage était passé, mais l’évaporation n’avait pas encore commencé. À chaque pas, ses Nike montantes faisaient un bruit de succion agaçant. Mais il avait connu des situations bien pires et la mangrove comme la jungle lui était depuis longtemps familière. Au moins, ici, personne ne lui tirait dessus.

Après quinze minutes de marche, les pas de Bolan résonnèrent sur le desk de bois de la marina. Il était apparu soudain, comme sorti de nulle part, et se dirigea nonchalamment vers un monocoque racé, une Chris-Craft Stinger, qui l’attendait au bout du quai comme prévu. Personne sur ses talons, l’endroit était silencieux et désert. Mais la surprise vint du capitaine : elle était encore plus racée que son bateau. Assise à la barre, elle écoutait un morceau de rock des années 80.

La jeune femme se retourna vivement au bruit de ses pas et le regarda droit dans les yeux depuis son fauteuil de pilote haut perché sous une toile de canevas blanc.

— Ne faites pas cette tête ! Je suis la plus compétente dans mon job, dit-elle sans préambule en baissant le volume de la radio.

Bolan se contenta d’un commentaire formel.

— Certainement.

Et, disant cela, il se rendit compte qu’il n’avait pas réussi à cacher sa surprise. Franchement, il s’attendait à rencontrer un vieux loup de mer du nom de Sandy Rowan.

— Enfin, poursuivit-il, si vous n’étiez pas hautement qualifiée, vous ne seriez pas là, n’est-ce pas ?

— Exactement !

En sortant au soleil, elle laissa voir davantage encore la grâce de son physique : de longues jambes mises en valeur par un short en jean, une chemise blanche, nouée bien serrée juste en dessous des seins, des cheveux blond vénitien qui semblaient prolonger les rayons du soleil.

Pas exactement l’idée que Bolan se faisait d’un commando marine.

— Vous devez être Mike Belasko.

— Et vous, le capitaine Sandy Rowan.

— Capitaine de ma barque et capitaine de mon destin. Je ne vous conseille pas de me considérer autrement que les hommes avec qui vous collaborez d’habitude. J’ai choisi ce métier. Cela fait quinze ans, et je suis toujours vivante.

Le Guerrier apprécia le côté relax de cette jeune femme souriante. Cette attitude avait dû lui sauver la vie plus d’une fois dans ce métier à haut risque.

— Je crois que nous allons faire une bonne équipe, conclut-il sobrement.

— Alors montez à bord.

L’Exécuteur se hissa souplement sur le pont de la vedette et jeta son petit sac sur un siège.

— Vous voyagez léger, remarqua-t-elle.

— Un change de vêtements et quelques changements d’identité. Si j’ai bien compris votre rôle, vous devriez pourvoir au reste de mes besoins.

La formulation ambiguë ne la fit même pas sourire et elle ouvrit la trappe d’un compartiment dissimulé à bâbord.

— Tout ce que vous avez mis sur votre liste se trouve ici. Il y a quelques affaires supplémentaires que je pensais pouvoir être utiles dès notre arrivée.

— Il faut longtemps ?

— Une vedette type met deux heures pour atteindre Emerald Caye. Nous nous contenterons de quatre-vingt-dix minutes, répondit-elle en mettant le moteur en marche.

La vedette partit comme une flèche. L’ultrarapide Stinger faisait partie de la flotte de la douane américaine pour la poursuite des trafiquants équipés de bateaux « cigarette ». Peinte en bleu céruléen, et non pas en rouge et blanc comme les bateaux officiels, ce modèle passait pour un bateau civil, mais il avait tout ce que possèdent les meilleurs chasseurs de la douane : un système de communications des plus moderne, des transpondeurs, une installation radar, des gyrophares, des haut-parleurs puissants, et une force motrice considérable.

Ils arrivèrent à Emerald Caye bien avant midi et la vedette zigzagua tranquillement, se mêlant aux multiples bateaux de plaisance.

— Nous y voilà, Belasko.

Bolan regarda en direction de la côte. Un hôtel de quatre étages – et quatre étoiles ! – dominait la mangrove et les palmiers de la plage. On aurait dit un hybride de pyramide Maya et d’un Holiday Inn banal. Pour ce qu’il en savait, la clientèle se composait de personnes qui pouvaient se payer le luxe de dépenser au minimum deux mille dollars la nuit. Des clients comme Arturo Sandor. Lui et ses compagnons s’étaient installés dans toutes les suites des deux étages supérieurs de l’établissement. Ils les avaient agrémentées d’une belle sélection de jeunes professionnelles.

— Qu’en pensez-vous, capitaine ? Pas mal pour un gars qui ne dispose que d’une maigre pension de colonel, remarqua Bolan.

— Il a dû faire quelques bons placements en bourse…

— Dommage qu’il ne lui reste plus beaucoup de temps pour en profiter.

— Peut-être le sait-il déjà et dépense à tout-va.

— Non. À mon avis, celui-ci croit qu’il a la vie devant lui, maintenant qu’il est dans le giron du D.O.A.

Le colonel ignorait évidemment que la N.S.A. et une demi-douzaine d’autres agences observaient tous ses mouvements depuis le jour où il avait participé à l’assaut transfrontalier de Del Rio. Il ne se doutait même pas que son identité était connue des services.

L’Exécuteur scruta l’hôtel à l’aide de puissantes jumelles. Ce n’était pas une forteresse, mais un lieu relativement sûr pour les narcos. Il étudia la façade du palace étage par étage, donna toute son attention à la végétation qui s’accrochait aux trois premiers niveaux de la pyramide. Il notait mentalement tout ce que la façade du complexe hôtelier pouvait lui offrir comme prises de main. Beaucoup d’angles, de recoins, de balcons. « Assez facile à escalader », pensa-t-il. Une descente rapide serait moins aisée, surtout si les sbires du colonel se décidaient à le prendre pour cible.

Il y avait foule au pied de l’immeuble. Beaucoup de gorilles se mêlaient aux civils qui n’avaient rien à voir avec le Milieu. La situation pouvait devenir difficile si les pourris s’en servaient comme de paravent.

— Nous nous y lancerons cette nuit, dit Bolan.

— À vos ordres. Je serai prête au moment où vous le voudrez.

Pendant les quelques heures qui suivirent, ils se relayèrent aux jumelles pour identifier les gardes du colonel qui se pavanaient autour des professionnelles au bord de la piscine.

Le colonel, après avoir passé quelques minutes avec ses hommes, venait de faire une apparition au balcon de ce qui devait être sa chambre. Il faisait des cabrioles autour d’une blonde qui, tout à l’heure, avait chevauché les genoux du colonel sur la terrasse de leur suite au vu de tous. Cette poupée ressemblait plus à un prix de fête foraine qu’à une femme désirable. Des cheveux peroxydés, une peau outrageusement bronzée à la lampe, des seins qui devaient tout à la chirurgie plastique et qui risquaient à tout moment de s’échapper du haut de son Bikini, une mince bande de satin d’un vert fluo.

À cet instant, le colonel se tenait derrière elle. Il l’embrassa dans le cou, puis, d’un coup sec, dénoua le haut de Bikini qu’il agita comme un fanion pris à un bateau capturé. Les bijoux en silicone saluaient le ciel et la foule de la piscine qui poussait des hourras.

— Laissez-moi deviner, dit Sandy Rowan, la fille est de retour, hein ?

Le Guerrier jeta un coup d’œil en direction du capitaine du Stinger. La jeune femme était assise, les pieds posés sur un coffre en plastique blanc. Elle releva ses lunettes de soleil et lui offrit un sourire narquois.

— Comment le saviez-vous, miss ? demanda Bolan.

— Avant de faire mon doctorat en criminologie, j’ai fait une maîtrise en anthropologie. Nous avons étudié les rituels qui précèdent l’accouplement : l’appel du mâle et tous les signaux qu’il émet. Des choses subtiles, vous savez : le halètement, les gémissements, la bave…

— J’étais simplement en train d’admirer l’architecture.

— Ce genre d’architecture est un défi aux lois de la gravité. J’aimerais bien la voir, elle, d’ici cinq ans.

— Moi aussi, murmura Bolan.

Sandy Rowan haussa les sourcils.

— Mike, je croyais que vous ne restiez jamais assez longtemps au même endroit pour revoir une fille plus de deux fois.

— Exact. Vous avez appris ça dans vos cours d’anthropologie ?

— Non. Simple déduction. C’est un constat pour tout le monde dans ce métier, n’est-ce pas ? On ne s’attache à personne.

La note amère dans sa voix trahissait un léger sentiment de regret.

L’Exécuteur étudia la jeune femme du coin de l’œil. La trentaine, très nature, plus belle que la fille du balcon ne pourrait jamais espérer l’être. Souple, agile, vive, intelligente. Un regard perçant qui ne vous laissait aucune possibilité de mentir. Elle avait un look sport que Bolan trouvait très séduisant.

« Ce n’est vraiment pas le moment », pensa-t-il. S’embarquer dans ce genre d’affaire sentimentale risquait d’allonger la liste de victimes chères à son cœur.

Mais, s’ils survivaient à cette mission et se rencontraient ailleurs un peu plus tard… Qui sait ?

— Quelque chose ne va pas, Mike ?

— Non, plus maintenant, répondit-il en se concentrant de nouveau sur le bastion qu’il devait prendre la nuit venue.


CHAPITRE V

L’Exécuteur commença l’escalade de la façade à 2 heures du matin.

Un flamboyant proche tendait ses branches basses en un accès facile au balcon du premier étage du palace pyramidal. De là, il se hissa à l’aide d’un filin de Nylon terminé par un grappin en matériau composite anti-bruit. Le ronronnement des appareils de climatisation masquait les rares sons de l’avance du Guerrier.

Malgré l’heure tardive, quelques clients de l’hôtel circulaient encore, ce qui retardait ses déplacements. Heureusement, c’était une nuit à regarder les étoiles, et non un homme vêtu de noir en train d’escalader les murs de la pyramide.

C’est au troisième étage qu’il repéra l’homme endormi. Il venait tout juste de monter sur le rebord du balcon lorsqu’il entendit une respiration rauque et sifflante. Juste au-dessous de lui, à vingt centimètres de ses pieds, un géant dormait à poings fermés !

Bolan reconnut aussitôt son visage. C’était l’un des hommes de l’équipe du colonel. Les bras énormes et trop longs, simiesques, la poitrine poilue, le menton bleu d’une barbe mal rasée, et une forte odeur due à une longue soirée de débauche et de beuverie. Autour de sa chaise longue se trouvaient les restes d’un repas pour deux, des bouteilles d’alcool vides, une culotte rose en dentelle. Sa compagne d’une soirée devait cuver dans la chambre voisine.

La brute dormait mais représentait un danger réel. Son revolver se trouvait à quelques centimètres des doigts épais qui rasaient les dalles du sol. Le moindre bruit pouvait le trouver aussitôt en alerte.

Bolan resta, une milliseconde de trop, immobile sur le rebord du balcon. Il ne pouvait laisser personne entraver sa sortie après sa visite chez le colonel, il devait donc…

Comme si le gorille avait lu dans les pensées du Guerrier, il cligna des yeux, surpris par la vision de l’homme en noir au-dessus de lui. Il lui fallut une fraction de seconde pour se rendre compte que l’apparition n’appartenait pas à son rêve aviné avant que sa main ne parte à la recherche de son arme.

Mais l’Exécuteur avait déjà pointé le silencieux de son Ram-Line Exactor sur le crâne de l’obèse. Le tir feutré fut couplé d’un second qui fora le cœur du pourri. Le gros retomba contre les coussins de sa chaise longue, définitivement guéri de sa gueule de bois.

Deux balles pour un homme de ce volume étaient plus que nécessaire, étant donné la légèreté du pistolet Ram-Line Exactor de calibre .22.

Les tirs silencieux n’étaient guère plus bruyants que le ronflement de la brute, mais l’Exécuteur attendit tout de même un instant pour s’assurer que personne n’avait été alerté. Ni lumière ni bruit ne venaient de la porte vitrée qui donnait sur le balcon. Aucun mouvement à l’intérieur. Rien venant des autres étages.

Bolan remit l’Exactor dans le harnais Velcro, solide et fiable, qui faisait partie du lot réceptionné par Sandy Rowan et arrimé dans la cale du Stinger.

Dans sa ceinture, l’Exécuteur portait au creux du dos un pistolet 9 mm, une version compacte du Walther P-88. Il aurait préféré la compagnie de son Beretta 93-R, mais le Walther ferait l’affaire.

Il continua son ascension, monta sur le toit, avança, silencieux comme un chat. Il s’arrêta à la hauteur du mât du drapeau aux couleurs du Belize, y fixa le grappin et sécurisa la corde.

Il s’arrima ensuite sur le filin, puis s’approcha de l’avant-toit protégeant la terrasse de la suite du colonel. Là, il se figea telle une gargouille, scruta la baie et repéra la crique où Sandy Rowan avait abrité le Stinger. La cache était relativement proche de l’hôtel pour permettre un départ rapide, mais la trotte à travers le parc ne serait pas sans risque si des gardes du corps le coursaient. Il étudia les environs une dernière fois, afin de mémoriser tous les chemins de fuite possibles. Au sol, cinq niveaux plus bas, un dernier secours lui souriait. La piscine. Mais ce qui paraissait réaliste dans un film de James Bond ne l’était pas dans la réalité. D’une telle hauteur, il avait toutes les chances de se retrouver K.O. à l’impact sur l’eau et serait une proie facile pour quiconque gardait les jardins.

Tout compte fait, il n’avait pas envie de faire trempette.

Il se laissa glisser lentement vers la terrasse du cinquième étage. À l’instant où ses pieds touchaient le sol, il remarqua son reflet dans la porte vitrée et, à travers l’image fantomatique irisée sur le verre, il repéra le colonel et sa dernière conquête. Endormis.

De la main gauche, il essaya la poignée. Fermée à clé, comme il s’y attendait.

Il sortit d’une poche extérieure de sa combinaison noire le petit miracle d’informatique imaginé par le génial Herman « Gadgets » Schwarz, et la seconde suivante le panneau vitré s’entrouvrait. L’air glacial s’échappant de la pièce climatisée le frappa comme une gifle. Le Guerrier pénétra dans la chambre vaste comme une salle de bal, puis s’arrêta pour écouter.

Le déplacement d’air provoqué par la différence de température entre l’intérieur et l’extérieur avait légèrement dérangé la respiration des deux occupants, sans toutefois les réveiller. La silhouette noire de Bolan glissa vers la tête du vaste lit pour ne faire aucune obstruction à la faible lumière nocturne, si l’un des dormeurs ouvrait les yeux.

La fille occupait le côté du lit le plus proche du Guerrier. C’était la même nana que dans l’après-midi, la blonde peroxydée aux proportions généreuses. Le colonel dormait, lui, roulé en boule comme un fœtus, le dos tourné à sa belle.

Il s’agita légèrement, à moitié conscient d’une nouvelle présence dans la chambre.

Bolan allégea son pas en appuyant une main sur le bar. Des lignes de poudre blanche et une bonne demi-douzaine de joints de cannabis s’alignaient sur le meuble. Avant de se coucher, le colonel et sa copine avaient tâté aux marchandises qui avaient fait la fortune du pourri. Leur état probable de stupeur ferait l’affaire de l’Exécuteur.

Il s’approcha encore. Bien qu’il n’ait fait aucun bruit, la fille eut soudain le souffle coupé. Une alarme interne venait de sonner en elle, une alarme de survie.

Elle ouvrit la bouche pour crier mais se maîtrisa aussitôt, hypnotisée par la figure passée au noir qui occupait tout son champ de vision.

Le Guerrier leva la main gauche, approcha un doigt de ses lèvres pour faire le signal universel de silence. La fille écarquilla les yeux, regardant d’abord la main gauche puis la main droite où se trouvait un tout autre silencieux.

Lentement, elle fit oui de la tête. Elle était prête à consentir à tout ce que demanderait l’homme au visage barbouillé de peinture de camouflage. Évidemment, ce n’était pas la première fois que cette nana voyait un homme une arme à la main. À l’invitation de son visiteur, elle se leva sans bruit et s’en fut se glisser dans le dressing-room pour attendre la fin de l’orage.

Quant au colonel Sandor, sa respiration semblait être revenue à la normale. Trop. Personne ne respirait aussi régulièrement que ça…

Le Guerrier était ici pour interroger le bonhomme avant qu’il n’ait l’occasion de disparaître dans la nature. Bien sûr, le but final était toujours le même : une balle dans la tête. Mais d’abord essayer de parler, sauf si le salaud ne lui en laissait pas le temps…

— Linda ? Où tu vas ? dit celui-ci en tapotant l’endroit du lit encore chaud.

— Hors de votre portée, Colonel. J’espère que votre arme l’est également. Je n’aimerais pas être obligé de vous faire la peau avant que nous puissions nous parler.

— Euh… Oui. Parler… Pourquoi pas ?

Mais le tueur n’avait pas fini sa phrase que, dans un bond acrobatique hors de son lit, il avait croché ses bras autour du cou de Bolan pour se laisser aussitôt tomber à terre, usant de la force de son poids pour tirer son adversaire au sol.

Technique efficace.

Mais l’Exécuteur avait déjà frappé de la crosse de son revolver. L’arme vint déchirer le cuir chevelu du narco. Déstabilisé, il lâcha prise en gémissant. Le sang dégoulinait sur son front.

— Vous comprenez votre situation ? demanda Bolan sans préambule.

— Si. Muy bien. Que voulez-vous savoir ?

— Commençons par Simon Liège. Où se trouve-t-il ?

Le colonel prit un air stupide.

— J’ai déjà entendu ce nom mais je n’arrive pas à…

— Je vais vous aider un peu. Liège commande le groupe qui fout le bordel sous le sigle D.O.A.

Vous étiez avec lui, il y a peu, sur la frontière du Texas et du Mexique. C’était le jour où vous et ces voyous en uniforme avez assassiné des agents fédéraux américains.

Sandor hocha de la tête. De toute évidence son assaillant connaissait des détails précis sur ses activités.

— D’accord, je le connais, mais j’ignore où il se trouve. Il ne nous informe jamais de ses déplacements. Soit il vient à notre rencontre là où il nous a postés, soit il nous convoque.

— Ensuite ?

— Ensuite, il nous donne ses ordres.

— Plausible… Mais dites-moi, où vous poste-il ?

À cet instant, on frappa violemment à la porte de la suite. Quelqu’un essayait de tourner la poignée, sans résultat. Des gardes avaient entendu le bruit de la lutte et venaient à son secours.

— Mon colonel ? Ça va ?

Bolan braqua le canon du pistolet sur la tempe grisonnante de Sandor. Par un mouvement de la tête, il lui indiqua la réponse affirmative qu’il devait donner.

— Oui, ça va. C’était juste une petite dispute avec cette pute. Mais c’est fini. Tu peux aller te recoucher, Joaquim.

La ruse se lisait dans ses yeux. « Joaquim » était sans aucun doute un code de détresse.

Une demi-seconde plus tard, on enfonçait la porte et deux pourris prenaient la suite d’assaut. Le premier plongea tête la première vers le sol, le revolver braqué sur la position où Bolan n’était déjà plus. L’autre zigzagua vers le coin opposé de la pièce.

Les deux gardes du corps tiraient tous azimuts. Une balle fit exploser la porte-fenêtre donnant sur la terrasse. Un tir assourdissant troua le mur juste au-dessus de la tête de lit du colonel mexicain. Ce dernier poussa un cri de terreur et roula pour se plaquer au sol, essayant de se glisser sous le lit.

L’Exécuteur était paré pour l’attaque. Dès leur entrée fracassante, il avait repéré le plus dangereux, celui qui l’avait braqué à la volée. Ayant trouvé sa cible, le forcené aurait pu faire de beaux dégâts. Bolan tira et la courte rafale perça le gorille en trois endroits. Une balle dans la tête et deux dans le dos. Des morceaux du crâne éclaté aspergèrent le périmètre.

Braquant le Walther P-88 dans sa main gauche, l’Exécuteur avait dans le même mouvement envoyé deux ogives brûlantes de 9 mm en direction du deuxième attaquant. Le pourri fut projeté contre le lambris couvrant le mur. Il resta un moment en suspens, comme si les balles l’avaient cloué au bois, puis s’écroula dans un mouvement fluide qui laissa apparaître sur le mur une large traînée sanglante.

Pendant les quelques secondes de ce nettoyage, le Guerrier n’avait jamais perdu de vue le colonel. Celui-ci, semblant retrouver un peu de courage, s’était levé dans l’espoir de récupérer l’arme du mort, gisant près de la porte. Ce mouvement malheureux signa son arrêt de mort.

Bolan fit gicler un seul projectile du Walther. L’ogive frappa l’officier en plein cœur et le fit tourner comme une toupie. Pour la parlote, c’était raté, mais le pauvre type n’en savait sans doute pas beaucoup plus qu’il n’en avait dit. En attendant, feu le colonel avait encore cinq hommes en état de tuer. Aussi soûls, défoncés ou terrifiés qu’ils pouvaient l’être, ils n’allaient quand même pas mettre une heure à réagir. D’un instant à l’autre, ils sortiraient et se mettraient à tirer sur des fantômes.

L’Exécuteur ne voulait à aucun prix mettre la vie d’innocents dans la balance. C’était donc l’heure de partir.

Il sortit sur la terrasse, saisit le filin qui pendait du toit et sauta dans le vide.

Il descendit en rappel, prenant momentanément appui sur un balcon du troisième étage. Mais, au moment où il poussait de nouveau sur ses jambes pour continuer sa glisse, il vit l’étincelle d’une arme automatique. Les balles du pistolet-mitrailleur brûlèrent l’espace autour de lui puis arrosèrent la piscine en dessous.

Bolan repéra la silhouette du sniper positionné au quatrième étage. Alors, au lieu d’esquisser une poussée de rappel, il descendit droit comme une araignée sur son fil, évitant de justesse la pluie de balles.

Il se trouvait suspendu en l’air entre le deuxième et le premier étage lorsque de nouveaux tirs automatiques retentirent en provenance du parc.

Le Guerrier se retourna pour localiser la nouvelle menace. Ce mouvement le fit se balancer comme un pendule, l’exposant davantage aux tirs pouvant venir du sol. Il enroula un peu de corde autour de sa main gauche pour se stabiliser et, de l’autre, dégaina son Walther. Il prenait ses marques, lorsqu’un nouveau trio d’étincelles jaillirent de la forêt en lisière. Le simple fait qu’il était encore en vie lui fit prendre conscience qu’il n’était pas visé.

La cible des tirs était le sniper sur la terrasse du quatrième étage, et le tireur était précis. L’instant d’après, le pourri doublait le Guerrier, mais sans filin, suivi de peu par son arme. Celle-ci virevolta dans les airs puis s’écrasa dans le jardin, tandis que le superman d’occasion finissait sa course dans la piscine.

Sandy Rowan continuait de tirer pour couvrir Bolan, le temps nécessaire pour lui d’atteindre le sol. Mais le Guerrier n’en avait plus le temps. Il lâcha son filin à la hauteur de la terrasse du premier étage, lorsqu’il remarqua deux hommes du colonel courant à toute vitesse le long de la piscine.

— Le voilà. Descends-le ! hurla un gorille.

Son coéquipier envoya une rafale de feu automatique dans le rebord de pierre sous les pieds de Bolan. Avant qu’ils puissent faire feu de nouveau, l’Exécuteur avait sauté dans le vide, plongeant droit sur la ligne des arbres. Réceptionné rudement par une branche basse d’un ficus géant, il eut le souffle coupé. D’instinct, il s’agrippa à la branche et, faisant abstraction de la douleur dans sa poitrine, il se laissa glisser au sol et disparut dans les frondaisons.

Quelques minutes plus tard, il retrouvait la jeune femme.

— Ça va, vous ? demanda-t-elle, inquiète, en scrutant le Guerrier.

— Cela fait quinze ans, et je suis toujours vivant, répondit-il, citant la phrase comique qu’elle avait prononcée au début de la journée.

— Bien. Continuons le combat. Le bateau est par-là.

Elle indiqua le chemin qui passait à travers une épaisse couverture de mangrove.

Deux minutes plus tard, le Chris-Craft Stinger rejoignait l’armada chaotique qui s’était réveillée sur la côte d’Emerald Caye. Tout autour d’eux, les moteurs rugissaient, des lumières se ranimaient, des plaisanciers inquiets criaient, s’interrogeant les uns les autres.

Dans le vacarme, Bolan entendit les mots « attaque terroriste » et la phrase fut répétée de bateau en bateau. Ces derniers temps, le moindre bruit d’échappement d’une voiture mal réglée provoquait une panique. Les terroristes avaient bon dos…

Tous feux éteints, le Stinger filait déjà vers le large et, en moins d’un quart d’heure, ils étaient seuls en haute mer. Bolan se servit du système de communication sécurisé pour contacter Hal Brognola à Belmopan, la capitale.

— Affaire bouclée. Ce n’était pas aussi fructueux que prévu, mais tu peux envoyer les troupes pour agacer un peu plus l’opposition.

Les « troupes », c’était son mot de code pour les médias de Belize City. Des reporters de la télé et des journaux que les équipes de Brognola avaient identifiés comme les personnages clés de la presse bélizienne. Avec le bon angle fourni par les Services, les reportages pourraient bien faire le tour du monde. Cela s’appelait un coup de pied dans la fourmilière mondialiste des mafias.


CHAPITRE VI

Le convoi d’une dizaine de Land Rover avançait dans la boue du dernier kilomètre de la piste cahoteuse qui fendait la forêt tropicale. Chaque conducteur s’agrippait fermement à son volant pour naviguer au mieux à travers les nids-de-poule et les ravines créées par les dernières pluies.

Simon Liège était assis à l’avant d’un 4 x 4, à la tête du convoi, et se trouvait aussi éclaboussé de boue que le reste de son équipe.

Même à la saison sèche, le trajet de seize kilomètres par la jungle était un exploit. C’était l’inconvénient de ce site isolé. L’institut Alacan n’était pas le genre d’endroit où entrait n’importe qui. Il était la propriété d’un trust de réserves forestières et de recherches écologiques éparpillé sur le territoire du Belize.

La couverture parfaite. L’éco-tourisme et les safaris photographiques dans la forêt tropicale humide étaient en plein essor en Amérique centrale, surtout au Belize où il restait tant de forêt vierge à explorer. Scientifiques, étudiants, et journalistes venaient en nombre pour se documenter et photographier flore et faune, ou pour découvrir les ruines Maya.

La stabilité politique du Belize était un vrai atout. Les pays voisins, qui convoitaient le petit État depuis son indépendance en 1981, avaient leurs guerres intestines, voire civiles. Au Belize, la menace ne venait que de son voisin le plus proche et nettement plus grand, le Guatemala, qui lorgnait cette prolongation naturelle de son territoire, débouché important sur la mer des Antilles.

Dans les premiers temps de l’indépendance, lorsque des troupes guatémaltèques se massaient sur la frontière avec le Belize, les Britanniques envoyaient des unités SAS à « l’entraînement ». Armées jusqu’aux dents, elles se parachutaient à proximité des Guatémaltèques, pendant que des milliers de commandos britanniques menaient des expéditions fluviales sur le réseau de rivières partagé entre les deux pays. Puis venait la marine de sa Majesté pour des manœuvres sur la côte du Belize, à distance de frappe du Guatemala.

En fin de compte, le Guatemala cédait toujours à la pression britannique. Mais, depuis que les Forces Spéciales américaines avaient pris le relais, comme « conseillers » des forces militaires du Belize, le Guatemala avait cessé de jouer au plus malin. Son gouvernement n’avait pas oublié les invasions américaines de la Grenade et du Panamá.

Le complexe forestier occupé par Liège comptait une tour de radar, ancienne propriété des SAS utilisée pour surveiller les couloirs du trafic de drogue venant de la Colombie et du Pérou. Après le départ des troupes du Royaume-Uni, elle avait été largement modernisée et profitait des dernières découvertes technologiques de pointe. L’institut avait été racheté en sous-main par le mercenaire et servait de casernement aux cadres supérieurs de groupe D.O.A. De temps à autre, Liège autorisait l’accueil d’un authentique groupe de touristes ou de scientifiques, pour sacrifier à sa couverture. Mais, ces derniers temps, le centre de recherches était tout simplement fermé au public, sous couvert de la rénovation des installations.

Malgré le logo de l’institut et son slogan « Un Monde à Sauver » estampillés sur les Land Rover, aucun membre de ce convoi ne faisait partie d’une quelconque université ou organisation non gouvernementale. Tous les passagers, en revanche, avaient de longues années d’expérience comme mercenaires. Liège les avait recrutés individuellement. C’était sa garde prétorienne.

Le 4 x 4 de tête entra enfin dans la clairière. Le chauffeur s’arrêta devant la tour pendant que les autres véhicules stationnaient devant les différents bâtiments de cette vaste caserne. Le complexe paramilitaire comptait de nombreux groupes électrogènes, des paraboles satellites, des rations pour nourrir une armée pendant de longs mois. Sans compter, bien sûr, le matériel militaire.

Liège marcha sur le sol spongieux jusqu’au pied de la tour. Il contempla son domaine et la plaie récente due au passage d’un bulldozer pour créer une zone de sécurité dégagée entre le Q.G. et la forêt. Aaron Priestly, son bras droit, aboya quelques ordres aux troupes affairées à décharger les véhicules.

— Putain qu’il fait chaud ! siffla Priestly.

— Arrête de gémir. On a du boulot. Rentre te rafraîchir un moment.

— Je te suis, Simon.

Liège salua de la tête l’officier en chef, officiellement patron de l’institut, l’ex-sergent Eric Knoll. L’ancien militaire était armé et au garde-à-vous. « On ne perd pas de bonnes vieilles habitudes et c’est bien comme ça », songea Liège.

Knoll, jadis membre des forces de défense béliziennes, avait attiré le regard de Liège dès son premier jour dans le D.O.A. Au cours d’un entraînement au combat rapproché, il avait mis K.O. son instructeur d’un mouvement éclair que personne n’avait eu le temps d’analyser. Liège l’avait pris sous son aile immédiatement. Un excellent soldat et un chien de garde fidèle.

— Tout est en ordre, monsieur, rapporta Knoll. Ce matin, le bulldozer a nettoyé le terrain pour l’hélico. Mes hommes sont partis en éclaireurs.

— Ah bon ? Nous ne les avons pas remarqués en venant, s’étonna Liège.

— Précisément, monsieur, répondit Knoll, c’est la première chose que nous leur avons apprise !

Et, saluant son commandant dans le plus pur style réglementaire dans les meilleures armées du monde, il ouvrit la porte pour laisser passer Liège et Priestly. Les deux hommes se dirigèrent vers le bureau du colonel pour attendre l’arrivée de leur invité. Une tasse de café plus tard et l’air conditionné aidant, Priestly était de bien meilleure humeur, lorsqu’ils entendirent les pales de l’hélicoptère brasser l’air pour se poser.

C’était un bel engin de combat d’origine U.S., livré à l’armée mexicaine avec un lot de matériel destiné aux opérations anti-stup’. Comme beaucoup de matériel militaire américain, il avait fini entre les mains des barons de la drogue. L’armée et la police avaient bien sûr rempli leur rôle de courtier au passage.

Jorge Macedonio et son garde du corps sautèrent de l’hélicoptère et coururent vers la tour afin de réduire les risques de se faire tirer par un éventuel sniper. Le pilote laissa tourner les moteurs en cas de départ précipité.

Liège accueillit les deux hommes au pied de la tour puis les accompagna dans le salon du dernier étage, style mess pour officiers supérieurs.

Macedonio s’assit en face de Liège dans un confortable fauteuil de cuir havane et se servit sans façon d’une dose généreuse de tequila.

— Je vous remercie d’avoir fait le voyage jusqu’ici, commença Liège, très mondain.

— Nous avons beaucoup à planifier, mon ami, et ce lieu est sans doute le plus sûr du moment. Tous ces reportages sur le mystérieux D.O.A. m’ont inspiré de voyager. Il y a vraiment trop de pression dans mon pays en ce moment.

— Vous n’avez pas d’ennuis avec la police ou l’armée, j’espère ?

— Bien sûr que non. Mais ils sont en première ligne et doivent faire semblant de faire leur boulot. Bien entendu, ils en profitent pour augmenter leur tarif pour nous protéger, sous prétexte que nous sommes en période de crise.

— La situation n’est pas encore critique, répondit Liège, badin.

— Ah, vous trouvez ! D’abord ce truc qui éclate à Emerald Caye. Ça fait la une de tous les journaux. Ça passe à la télé. « Des hommes appartenant au groupe D.O.A. tués dans une fusillade. » Et puis ce rappel du rôle de ce « mouvement inconnu dont on ne connaît pas l’obédience » dans le massacre à Del Rio. Vous ne trouvez pas ça critique, vous ?

— Ce n’est que de la propagande. Une tentative pour nous diviser. C’est la plus basique des tactiques. Vous n’allez tout de même pas vous y laisser prendre, si ?

— Certes non ! Mais ils ont jeté mon nom en pâture aux médias !

— C’est logique, Sandor appartenait à vos équipes, répondit le chef du D.O.A. en haussant les épaules.

— À une certaine époque, oui. Mais, ensuite, il a travaillé pour nous deux ! Et maintenant, il est mort. Pourquoi ?

Priestly intervint pour la première fois dans la conversation.

— Nous sommes tous sincèrement attristés. C’était un homme fiable et loyal.

Macedonio fusilla le mercenaire britannique du regard.

— Vous le méprisiez. Je vous ai entendu le dénigrer plusieurs fois.

— Oui, en effet. Néanmoins, j’appréciais son savoir-faire. Il graissait la patte à bon escient et avait une longue liste de cadavres bien propres à son actif.

— Ah oui ? Maintenant, le cadavre, c’est lui. Et pas propre du tout ! Pauvre Arturo… Il va falloir que je lui trouve un remplaçant rapidement. D’ici là, je prends en charge personnellement les affaires qu’il gérait pour moi. Mais le vrai problème demeure : comment savait-on que Sandor était impliqué dans l’opération au Texas ? Car il s’agit d’une exécution de représailles, n’est-ce pas ?

— Les Américains disposent de systèmes de surveillance très performants. Ils ont dix ans d’avance sur tous les autres services de renseignements dans le monde. Malgré ce qu’ils claironnent à la presse, ils gardent leur technologie jalousement pour eux seuls. Ils ne la partagent avec leurs alliés qu’une fois qu’elle est obsolète.

— Aussi impressionnante qu’elle soit, comment savaient-ils où chercher ? Vous avez été infiltré, Liège ! lança Macedonio, furieux.

— Impossible. Je pense plutôt qu’ils surveillent la zone en permanence. Ou bien que quelqu’un, chez eux, a trouvé cette remise de prisonnier trop facile et a ordonné une surveillance spéciale, contra Liège.

— Mais de là à trouver qui y avait participé… Ils ont identifié Arturo si rapidement…

— Aujourd’hui la version revue et améliorée de Big Brother arrive à identifier pratiquement n’importe qui. Ils ont peut-être suivi une piste de routine et sont tombés par hasard sur Sandor à son hôtel, proposa Liège, conciliant.

— L’imbécile aurait dû garder profil bas, commenta Priestly, cynique.

— Tout à l’heure vous n’aviez que des louanges pour lui, remarqua Macedonio en haussant les sourcils.

— Un homme efficace, mais un imbécile. Lui et son équipe ne pensaient qu’à faire la fête et, en plus, dans un lieu connu de tous les Services pour être un repaire de mafieux ! Voilà pourquoi ils sont morts, rétorqua Priestly.

— À propos des morts, enchaîna Macedonio, j’ai encore des nouvelles désagréables à vous annoncer. La liste de victimes s’allonge.

— Nous sommes au courant pour le ranch du Carré de Quatre, le coupa Liège.

— On l’a réduit à une ville fantôme ! Tous nos hommes ont été abattus ! Tous les équipements et tous les véhicules ont été détruits ou confisqués ! Et par qui ? Les médias prétendent que c’est un règlement de comptes entre gangs rivaux et, une fois de plus, la presse a cité mon nom ! Sans le témoignage du seul gringo survivant, nous ne saurions absolument rien sur ce qui s’est passé.

— J’aimerais qu’un de mes hommes le débriefe, dit Liège.

— Malheureusement, il n’est plus là pour répondre. Il n’a pas survécu à notre interrogatoire… disons… musclé. Mais, il nous a dit tout ce qu’il savait, vous avez ma parole. Et ce qu’il a dit fait froid dans le dos. Selon lui, il n’y avait qu’un seul homme. Un sniper d’élite.

— Un seul homme ? C’est certain ? demanda Liège, incrédule.

— Confirmé par les détecteurs aux portails. Pensez-y, amigo. Un solitaire. Exactement comme pour la frappe à Emerald Caye. C’est peut-être le même homme.

Liège caressa la surface de la table et laissa passer un long silence avant de prendre la parole.

— Si ce que vous dites est vrai, j’ai une petite idée sur son identité. Son nom, nous ne l’avons pas, mais nous savons la profession de cet homme : c’est un tueur à gage. Les gens de Cosa Nostra ont leurs As Noirs et notre homme répond parfaitement au modèle de ceux déployés par Washington pour des opérations ultra confidentielles : Del Rio, Emerald Caye, et des dizaines d’autres. On a souvent parlé d’un homme surnommé l’Exécuteur. C’est une véritable légende à travers le monde des mafias. Pour ma part, je n’ai jamais cru à son existence. En revanche, je crois que, sous cette entité unique, se cachent les As Noirs de Washington.

— Comment peut-on arrêter un type comme…

— Avec notre propre Exécuteur, Nicholas Carvaggio. C’est un ancien As Noir de la mafia new-yorkaise. C’est cette qualification qui m’avait décidé à le recruter. S’il s’agit vraiment d’une opération ultra confidentielle, votre homme restera ici au Belize jusqu’à ce qu’il nous trouve.

— Et cela vous réjouit, vous ? s’exclama Macedonio.

— Oui. Carvaggio laissera cet homme le débusquer et le tuera.

— Où est-il maintenant, votre Carvaggio ?

Liège se retourna vers son bras droit.

— Priestly s’occupe des allées et venues de Carvaggio et de certains autres de nos « consultants ». Tout de suite après notre réunion, nous le lancerons sur la piste de son homologue.

— Voilà qui me réjouit. Mais nous devons maintenant prendre en compte les dégâts causés à notre entreprise. J’ai pris contact avec tous nos bienfaiteurs. Certains d’entre eux, qui nous avaient assurés de leur soutien inconditionnel, souhaitent désormais retirer leurs billes et se mettre au vert. Ils considèrent que la création du groupe D.O.A. est une erreur et risque de les conduire à la ruine.

— Nous devons leur prouver le contraire, répondit Liège, calmement.

— Comment ?

— Par une riposte sanglante. Voici notre ordre de bataille, conclut le mercenaire en sortant de sa poche de chemise une liste de noms et de sites.

Il la déplia soigneusement avant de la passer à Priestly qui la remit à Macedonio.

Le narco-trafiquant la lut attentivement et fronça des sourcils.

— Cela ressemble à une guerre totale !

— Mais c’est la guerre ! Voyons si les Américains voudront continuer leurs raids, une fois que nous leur aurons prouvé que nous sommes maîtres de leur frontière.

 

L’hôtel Saint George à New Albion au sud du Belize n’était pas un bordel selon sa propriétaire, Christine Bright. Son personnel se composait d’une équipe féminine d’expatriées britanniques qui voulaient simplement vivre leurs rêves. Leur séjour dans son établissement était occasionnel.

Mme Bright considérait le Saint George comme une zone d’entrepreneurs indépendants, pour des filles très autonomes qui aimaient travailler à toute heure de la journée ou de la nuit. Si ces demoiselles voulaient arranger leurs affaires avec des amis rencontrés au bar de l’hôtel, elle n’y voyait aucun inconvénient. Si elles décidaient de lui remettre un pourboire généreux chaque fois qu’elles louaient une chambre, c’est strictement affaire de sympathie et rien d’autre.

Les affaires, d’ailleurs, marchaient on ne peut mieux. Depuis l’arrivée d’une société de construction, le village avait triplé sa population masculine. Et celle-ci aimait dépenser son argent à l’hôtel Saint George.

Parmi les habitués du bar était un certain Nicholas. Grand, belle gueule, silencieux. Il avait l’habitude de prendre son tabouret vers 17 heures.

Christine Bright l’accueillit avec un sourire ravageur.

— Salut, Nico. Tu es un peu en avance aujourd’hui.

— J’ai eu ton message. On m’a dit que c’était urgent.

— Oui. Il t’attend dans le bureau. Tu sais où c’est…

Bright n’était que la femme de paille de cette société commerciale. Le véritable propriétaire, Aaron Priestly, attendait Nicholas Carvaggio dans le bureau feutré derrière la réception.

— Entre, donc ! Assieds-toi, Nick. J’ai une proposition pour toi.

— Que se passe-t-il, Aaron ?

— C’est une occasion en or. Le patron t’a à la bonne…

— Je dois buter qui ?

— Toujours aussi direct, toi. Bon, il s’agit d’un chariot qui a grandement besoin de se retrouver six pieds sous terre. Ce tueur d’élite a très habilement zigouillé Sandor et tous ses hommes à Emerald Caye.

— Tous ?

— Tous. Pas un seul soldat n’est revenu vivant de l’île. C’est un homme de haut niveau. Comme toi.

— Qui c’est ?

— On l’ignore pour l’instant. Liège dit que c’est une sorte d’exécuteur, sans doute un type en ton genre mais qui fonctionne avec la C.I.A., le F.B.I. ou quelque chose comme ça.

— Pas possible !

Priestly sourit à la réaction de Carvaggio, prenant sa surprise pour de la peur.

— T’inquiète ! Tu seras très bien entouré.

— Un exécuteur, hein ?

— C’est ce que nous croyons. Et si on croit tout ce blabla à la télé, ce justicier a l’intention de mettre notre groupe au chômage. Tu acceptes ?

— D’accord, Aaron. Mais j’impose mes conditions.

— Je t’écoute.

— J’aurais besoin de beaucoup de liquide. Je veux dire un gros paquet. Quelques planques, des véhicules disponibles à tout moment, des passeports, des contacts…

— Aucun problème.

— Et aussi…

— Quoi encore ?

— Je veux parler face à face avec Liège. Jusqu’à présent, je ne l’ai vu qu’une ou deux fois brièvement. Le jour où il m’a fait monter à bord, puis pendant l’opération en Colombie.

— Simon garde profil bas. Personne ne le voit sans avoir une très bonne raison. Mais si tu réussis ce coup, tu le verras.

— Non. Je veux le voir avant la mission.

— Impossible.

— Pourquoi ?

— Il vient de quitter le pays.

— Il est parti pour où ?

Priestly hésita avant de divulguer une information si confidentielle. Mais puisque Carvaggio allait avoir sa carte d’entrée dans le cercle des huiles du D.O.A., il se plia à sa demande.

— Il s’est envolé pour les États-Unis.


CHAPITRE VII

Un ciel noir, une mer agitée, des conditions idéales pour la mission à venir. Simon Liège et son équipe de quatre commandos commencèrent l’approche lente vers la cible. Le faible bruit du moteur se noyait dans le rugissement des vagues.

Liège était parfaitement conscient des risques qu’il prenait pour l’avenir, mais il n’avait pas le choix s’il voulait garder ses clients, et ne pouvait laisser passer une occasion de frapper l’ennemi sur son territoire. Après la débâcle d’Emerald Caye, la signature D.O.A. devait se trouver sur le terrain d’une vraie victoire. À condition que les avertissements de son adjoint ne soient pas fondés et que ce défaitiste ne lui porte pas la poisse.

Le vieux phare désaffecté découpait une silhouette sombre et tragique dans le ciel d’orage. Autrefois, il guidait les navires au large du Maine dont la côte était extrêmement découpée et dangereuse. Aujourd’hui, devenu une sorte de monument historique et après une longue période d’abandon, il était la propriété de Stephen Allred, ancien directeur de la Drug Enforcement Administration. À la retraite, Allred restait un consultant respecté pour tout ce qui concernait le trafic de drogue, et s’était fait une spécialité de violentes diatribes à la télévision contre les narco-trafiquants de tout poil. En tant qu’ancien agent de terrain qui avait mené d’innombrables raids contre les laboratoires de drogues en Colombie, il n’ignorait pourtant pas que la politique de guerre à outrance contre les narcos était vouée à l’échec, tant que la corruption sévirait dans les pays de culture et de transformation de la coca. Et l’argent que rapportait le trafic était tel qu’il était naïf de croire que ce combat-là pourrait jamais être gagné.

Néanmoins, Allred est devenu l’architecte et le champion de l’alliance panaméricaine antidrogue. Chaque année, celle-ci dépensait un budget de un milliard de dollars, pour n’obtenir d’ailleurs que des résultats plutôt médiocres. L’homme passait pour un héros aux yeux de l’Amérique tout entière, avait publié des Mémoires aux révélations totalement obsolètes, et menait une vie paisible dans sa demeure sur la côte atlantique de Nouvelle-Angleterre. « Jusqu’à cette nuit… », songea le mercenaire.

Les hommes de Liège arrimèrent le Zodiac dans une petite crique abritée à environ cinquante mètres du port privé de l’ancien haut fonctionnaire. Ils sécurisèrent la nef gonflable en l’amarrant à une roche en forme de dolmen et, aussitôt, comme dans une partition parfaitement réglée, ils traversèrent en position d’éventail le parc entourant le phare.

Les cinq silhouettes sombres se déplaçaient dans un silence absolu, presque invisibles dans la nuit.

L’un des hommes se positionna sur le chemin couvert qui menait à la vieille bâtisse, les autres se postèrent autour de la petite maison attachée au phare afin d’interdire toute sortie.

Liège s’approcha de la fenêtre de la chambre où Allred dormait du sommeil du juste et, sans plus de manière, annonça sa présence au dormeur en tapant à la fenêtre avec le canon de son Heckler & Koch.

Il lui fallut frapper plusieurs fois avant qu’Allred ne sorte de son sommeil. De son lit, le vieux soldat regarda en direction de la fenêtre et, dès qu’il aperçut la silhouette sombre, se leva précipitamment et ouvrit le tiroir de sa table de chevet.

C’est l’instant que choisit Liège pour tirer une ogive de 9 mm qui fit éclater la vitre et pulvérisa le tiroir dans une gerbe d’échardes.

Pris de panique, l’homme quitta sa chambre en pyjama et se précipita à toute vitesse vers la bibliothèque où il se trouva nez à nez avec un soldat du commando. Liège arriva juste au moment où Allred s’emparait d’un tisonnier, le brandissant comme une épée. Le soldat fit un pas en arrière, monta son arme au-dessus de sa tête pour se protéger, et le fer crochu s’abattit sur le canon du fusil. Sous le choc, Allred sembla être projeté en arrière, mais, en vieux routier du combat au corps à corps et malgré ses soixante-neuf ans, il prolongea sa chute, le bras droit en extension, vers un râtelier de fusils de chasse. L’impact du poing du vieillard fit éclater la vitré et les doigts ensanglantés s’agrippèrent autour du canon d’une Winchester.

Surpris par tant de résistance, Liège fit un pas en avant et, sans plus tergiverser, lui tira une rafale dans le dos. Allred s’affala, la tête dans les débris de verre. Et, comme il gémissait, le mercenaire l’acheva d’une balle en pleine tête.

Il se retourna alors vers le petit commando et ordonna :

— On saccage tout et on laisse notre signature. Action.

Et pour donner l’exemple, il cibla le home-vidéo et le réduisit en morceaux d’une courte rafale. Ses hommes investirent pièce après pièce la maison, tirant sur les tableaux, les statues, les tapisseries, massacrant les trésors qu’Allred avait amassés tout au long de sa vie de privilégié.

Ils passèrent ensuite son bureau au peigne fin, récupérèrent le disque dur de son ordinateur, ramassèrent les disquettes, et prirent même le temps de forcer le coffre-fort.

Avant de quitter le phare, Liège revint dans le bureau, ouvrit un agenda en cuir qui s’y trouvait à la date du jour et inscrivit en majuscules et au feutre rouge le dernier rendez-vous sur terre de Stephen Allred : D.O.A.


CHAPITRE VIII

Malgré la tempête, c’était une journée comme les autres pour Félix Tomasa, le patron de la B.D.U., Belize Dragon Unit, de la police nationale du Belize, une unité d’élite qui collaborait étroitement avec la douane américaine dans les opérations anti-narcos.

Le hors-bord double coque de Tomasa mouillait au quai privé de l’unité d’élite. L’équipage de trois hommes attendait déjà à bord de la vedette de chasse dotée d’un double moteur de 575 chevaux, lorsque l’officier monta à bord pour se rendre à son rendez-vous avec un certain Mike Belasko.

Le premier coup d’œil que Bolan jeta en direction de Tomasa lui permit de se faire une idée de l’homme qui avançait vers lui, luttant contre le vent. Celui-ci arracha sa cagoule de camouflage et la fourra dans une poche pour éviter que le vent ne l’emporte, puis franchit les derniers pas qui le séparaient de la villa sécurisée.

La Dragon Unit avait accompli avec brio de nombreuses opérations paramilitaires menées conjointement avec le R.S.S., le Régional Security System des américains, intervenant en cas de prise d’otages, de coup d’État, ou de frappes brutales contre les narco-trafiquants. Bien que le R.S.S. eût la supériorité en nombre d’effectifs et en moyens logistiques, la B.D.U. n’en était pas moins efficace et, surtout, elle était sur son territoire et libre de ses mouvements. C’était pour cette raison que l’homme traversait la plage en direction de l’Exécuteur.

Tomasa ferma la porte vitrée derrière son dos et resta immobile un moment, le corps plaqué contre le grand panneau de verre et le regard fixé sur Bolan. Finalement, un sourire sur les lèvres, il s’approcha de la table en tendant le bras. Sa poignée de main était franche et virile, comme tout ce qui ressortait de ce petit homme trapu.

— Bienvenue dans mon pays, dit-il, cérémonieux.

— Merci. En fait, ça fait un petit moment que je suis là.

— Oui, j’ai cru le comprendre.

Le Guerrier haussa les sourcils.

— Mes hommes suivent tous les mouvements de tous les retraités qui atterrissent dans cette petite île de rêve.

— Les « retraités » ?

— Oui, vous voyez ce que je veux dire. Tous ces gens qui, hier encore, appartenaient à la C.I.A., au F.B.I., à la N.S.A., que sais-je encore, et qui prétendent être ici simplement pour notre climat merveilleux.

— Alors, disons que je suis effectivement un de ces retraités.

Située à l’écart, dans la banlieue de Belize City, la villa était une des safe house du Justice Department. Et, selon la formule convenue, l’ambassade américaine du Belize ne pouvait en aucun cas être tenue pour responsable des agissements quels qu’ils soient des personnes qui y transitaient. Le responsable des opérations sur le terrain et gestionnaire de la villa avait immédiatement éprouvé une forte antipathie pour l’Exécuteur, considérant qu’il marchait sur ses brisées. Il avait même tenté de mettre Bolan en quarantaine dans la villa et de limiter ses déplacements. Mais il avait cessé ses tentatives d’intimidation après une courte conversation téléphonique avec le Numéro Un du Justice Department, qui l’avait informé qu’il parlait au nom de la Maison Blanche, ou, s’il préférait, au nom de Dieu le père. Le responsable de la base locale avait acquiescé plusieurs fois pendant la conversation téléphonique tout en lançant des regards furibonds vers Bolan. Puis, après avoir raccroché, il s’était tourné vers le pistonné de Washington pour dire d’un ton très sec :

— Officiellement vous avez mon appui total.

— Mais en réalité ? demanda le Guerrier, laconique.

— La réalité ? Vous merdez ne serait-ce qu’une fois et je vous enterre !

L’Exécuteur était habitué à cette sorte de comportement, lorsque l’ami Hal le lançait sur des coups tordus où, immanquablement, il se trouvait marcher sur les pieds de fonctionnaires confortablement installés dans leur petit fromage bien juteux. Certains travaillaient avec lui, d’autres pas.

Avec ou sans aide, Bolan, lui, ferait le boulot pour lequel il était venu là.

Néanmoins, le responsable local avait une qualité indéniable. Il aimait les boissons alcoolisées. La villa avait un stock considérable de Jack Daniels, de bière locale, de rhum… Bolan versa donc un verre à son visiteur et le fit glisser sur la table avant que Tomasa ne reprenne la conversation.

— Pour tout vous dire, on subodorait que quelqu’un de votre gabarit avait mis les pieds chez nous.

— Et qu’est-ce qui vous a mis sur la voie ?

— Vous savez bien, ce petit massacre dans cet hôtel… La presse s’en est donnée à cœur-joie. Un événement comme celui-là ne nous arrive pas tous les jours.

— Oui, j’ai vu les journaux, répondit Bolan, sans se mouiller.

— Pas mal, ces reportages. Un peu orientés, mais efficaces, non ?

— Ils étaient parfait.

— Au début, cela nous a semblé un vrai casse-tête. Bien sûr, nous savions que la cible était de mèche avec les cartels – les filles, les gardes du corps, son goût du luxe, tous les éléments classiques dans la vie de ce genre de pourri étaient réunis, mais, selon nos premières informations, il s’agissait d’un règlement de comptes entre truands. Et puis nous avons appris que la victime appartenait à ce nouveau groupe, qui signe ses actions d’un sigle abscons… D.O.A., oui, c’est bien ça. Et qu’il était présent lors de l’attaque de Del Rio. Ensuite nous avons découvert que quelqu’un avait escaladé les murs et réussi à buter le bonhomme ainsi que bon nombre de ses soldats. Enfin, ce même individu, seul, je vous le fais remarquer, est reparti tel Spider Man sans laisser de trace. Maintenant, voila ce que la presse ignorait : selon un de nos informateurs, l’homme n’était pas seul, mais assisté par une jeune femme. Elle le couvrait, puis l’a aidé à s’enfuir. On dit aussi qu’elle est très belle.

— Cet homme a décidément beaucoup de chance, répondit le Guerrier, imperturbable.

— Sa chance pourrait être de courte durée.

— C’est-à-dire ?

— Notre mission officielle est de le poursuivre et l’arrêter. En effet, notre gouvernement n’apprécie que très peu de voir les Américains transformer notre petit pays en Wild West. Les ordres sont donc de se débarrasser de ce type.

— Et vous comptez faire quoi ? demanda sobrement Bolan.

— Moi ? Je suis preneur de toute assistance, étrangère ou non. Mais, pour le moment, j’apprécierais que ce quidam se fasse un peu plus discret.

— Ce qui explique pourquoi nos amis de Washington ont souhaité que nous nous rencontrions. Nous ne devons ni ne voulons contrecarrer vos propres actions. Mais je croyais que c’était vous qui commandiez les opérations conjointes.

— C’est exact. Dès qu’une mission est lancée, c’est moi qui la commande. Mais la lancer n’est pas de mon ressort. De plus, dans l’affaire qui nous préoccupe, il serait difficile de parler de coopération, puisque nous n’avons été mis au courant de rien.

Bolan scruta Félix Tomasa. Il avait le regard d’un homme qui souhaitait mener la guerre, mais perdait du temps à lutter contre les gratte-papier qui s’évertuaient à l’empêcher de cibler le véritable ennemi. Pour arrondir les angles, le Guerrier constata :

— Nous sommes passés par la chaîne de commandement habituelle et elle vous a identifié comme notre contact au Belize. Je vois donc mal où se trouve le problème.

— Officiellement, vous avez raison. D’ailleurs, notre ami commun peut compter sur moi dans la mesure du possible, mais, dans la situation actuelle, je suis sous les ordres de quelqu’un de beaucoup plus influent que moi, et que toute la chaîne de commandement, comme vous dites.

— Il s’appelle ?

— Alexander Saint Clair.

Bolan parcourut mentalement la liste des noms figurant dans les dossiers de Brognola, se souvint d’avoir vu dans la presse la photographie d’un individu distingué aux allures d’homme d’État : costume à cinq mille dollars, allure de gentleman. Mais si le nom ne lui était pas complètement inconnu, l’homme ne figurait pas parmi les intervenants attendus dans cette affaire.

— Diriez-vous qu’il est trop influent ? demanda le Guerrier, un peu perplexe.

— Je ne le dirais pas à haute voix, mais si Saint Clair vous perçoit comme un danger, vous serez mis hors de circulation.

— Et je représente un danger ?

— À ce jour, oui. Il serait bien que notre ami de Washington vous arrange un tête-à-tête avec lui. Soit Saint Clair vous ouvre toutes les portes, soit vous êtes bloqué. Votre seule chance est de lui inspirer confiance.

— Mais, moi, est-ce que je peux avoir confiance en lui ? demanda le Guerrier.

Tomasa réfléchit longuement avant de répondre.

— À l’époque où je travaillais pour lui, je lui faisais entièrement confiance.

L’Exécuteur détestait ce genre de parlote inutile et, si cela n’avait tenu qu’à lui, il serait passé outre ces considérations diplomatiques. Mais, ici, il n’avait pas les mains libres. En tant qu’agent Belasko, il ne pouvait pas mettre en difficulté son vieux complice du Justice Department.

— Et cela remonte à quand, votre coopération avec lui ? demanda-t-il pour la forme.

— À l’époque où Simon Liège était notre conseiller, Saint Clair et lui étaient très proches. Les Britanniques étaient encore très influents, dans ce temps-là.

En lisant entre les lignes, Bolan commençait à comprendre que le patron des Forces Spéciales béliziennes était dans une situation délicate. Leur proie avait été autrefois un ami proche de Saint Clair. Était-il possible que celui-ci continue à collaborer avec le créateur du groupe D.O.A. ?

— Pour être honnête, reprit l’officier bélizien, je ne connais personne qui aurait osé une attaque frontale contre Sandor. Chapeau. Même si Saint Clair vous déclarait persona non grata, vous pourriez toujours compter sur moi.

— Mais supposons que votre M. Saint Clair vous inscrive aussi sur sa liste noire ? demanda Bolan.

— Alors, je serais contraint de réviser ma propre liste, répliqua Tomasa avec une lueur sinistre dans le regard. Mais, pour conclure cette conversation, je vous suggère deux choses. La première : essayez de vous faire plus discret ; la seconde : arrangez-vous pour rencontrer Saint Clair. Cela faciliterait considérablement notre collaboration.

Pendant qu’il regardait le patron du Belize Dragon Unit traverser la plage pour regagner son bateau, Bolan avait le pressentiment qu’il allait bientôt le revoir. Mais, dans un premier temps, il se sentait les mains liées, et il n’aimait pas ça du tout… Décidément, il préférerait toujours ses guerres en solitaire aux missions tordues de l’ami Brognola…

Deux heures après sa rencontre avec Tomasa, Bolan courait sur l’accotement de la grande route du front de mer. La tempête était passée. L’air frais. Une soirée idéale pour faire son jogging.

Au cinquième kilomètre, il sut qu’il avait le contact. Regardant par-dessus son épaule, il repéra une voiture noire en approche. Un seul occupant. Contrairement aux autres automobilistes, celui-là ne se pressait pas.

Bolan arrêta de courir et fit mine de reprendre son souffle, en marchant lentement, les mains dans les poches de son coupe-vent.

Lentement, la voiture parvint à son niveau. La vitre automatique côté passager se baissa.

— Pardon, monsieur. Je cherche la route pour Brooklyn, mais je crains de m’être égaré.

Bolan rit aux éclats.

— Carvaggio !

— En chair et en os ! Tu as de la chance que je ne sois pas là pour te buter, autrement, tu serais déjà mort, dit en souriant l’ancien tueur à gage de la mafia new-yorkaise.

— C’est ce que tu crois, mec ! dit Bolan en montrant le Walther P-88 de 9 mm à demi sorti de la poche droite de son coupe-vent. Tu as toujours été sous sa menace.

— Monte ! Je t’emmène.

Bolan s’installa sur le siège en cuir d’une Cadillac dernier modèle. Carvaggio aimait le luxe.

— Bon ! Maintenant, tu vas m’expliquer pourquoi tu as pris le risque de provoquer ce rendez-vous. Lorsque Hal m’en a parlé, je n’étais pas du tout chaud. Tu joues ta peau, Nick.

— D’abord, jette un coup d’œil sur le siège arrière.

Bolan vit une couverture de voyage méticuleusement pliée sur la banquette. Il la souleva et trouva dessous un Beretta 93-R avec silencieux dans son étui.

— Une petite attention de Brognola que j’ai croisé rapidement à Belmopan.

— Merci ! Mais tu n’as pas fait tout ce chemin pour ça…, reprit le Guerrier en prenant à la main l’arme de précision qui lui avait rendu tant de services.

— Oh non. J’avais un truc à te dire : je suis chargé de te buter. Le D.O.A. m’a confié la tâche d’éliminer le mec qui a liquidé leur précieux petit colonel. Après avoir appris les détails de l’opération, j’en ai déduit que ce ne pouvait être que ton travail. J’ai donc repris contact avec Brognola et me voilà !

Carvaggio communiqua alors à Bolan tous les renseignements qu’il possédait sur l’organisation qui se cachait derrière le sigle D.O.A. Des noms, des caches… Le numéro Un du Justice Department, déjà mis au parfum, avait mis en branle quelques équipes de surveillance.

Après avoir digéré le récit, le Guerrier posa la question qui lui brûlait les lèvres :

— Tu peux approcher Liège ?

— Pas encore. Il commande une véritable armée. La plupart de ses hommes ne le voient jamais. Il se terre dans ses refuges en Colombie, au Pérou, au Mexique, et ici au Belize. La majorité de ses soldats sont prêtés aux différents chefs des cartels comme garde rapprochée en attendant qu’il en ait besoin pour une frappe plus importante.

— Si je comprends bien ce que tu me dis, le type a réussi – officiellement ! – à infiltrer les cartels avec ses hommes pour prendre le pouvoir sur tous les territoires à l’heure qu’il aura choisie ?

— C’est son but. Unifier tous les cartels. Il n’est pas encore assez puissant pour l’atteindre, mais il est assez impitoyable pour y arriver.

— À moins que nous l’arrêtions à temps, conclut Bolan.

— C’est ton boulot. Le mien, c’est de te descendre.

Ils se fixèrent longuement. À l’époque de leur première rencontre, ils s’étaient demandé tous les deux la même chose : qui sortirait vainqueur si jamais ils devaient s’affronter en duel ?

Le silence s’installa, renvoyant les deux hommes à de lointains combats, puis Bolan demanda :

— Tu es libre de tes mouvements ?

— Liège surveille étroitement tous ses « consultants ». Mais je crois qu’il a confiance en moi. Au moins jusqu’à ce que j’aie rempli ma mission.

— Très bien. J’aurai besoin de ton assistance d’ici un jour ou deux. Tu connais un certain Saint Clair ?

— Non, mais je peux me renseigner.

— Bien. Entre-temps, reste en contact avec Brognola.

— Encore une chose, dit Carvaggio en se garant sur le bas-côté.

— Quoi ?

— T’es vraiment trop facile à localiser, mec !

— Surtout quand Hal t’explique la route à suivre, mec. D’ailleurs, mon séjour ici est temporaire.

— La vie aussi. La vie aussi, mec…


CHAPITRE IX

Si le gouvernement du Belize possédait une éminence grise, Mack Bolan se trouvait à table en face d’elle. Ce soir-là, en effet, l’Exécuteur dînait avec Alexander Saint Clair.

Depuis sa rencontre avec Félix Tomasa, le Guerrier en avait appris davantage sur son convive. Natif du Belize, ancien agent des renseignements généraux, ancien diplomate à l’ONU, actuellement consultant puissant mais discret auprès des unités militaires d’opérations confidentielles regroupées dans la Belize Defence Force. Si Bolan voulait une bonne coopération des forces de ce pays, l’homme était incontournable.

Pour cette prise de contact, Saint Clair avait choisi un hôtel-restaurant situé en bordure de la forêt tropicale humide, à une heure de route de Belmopan.

La clientèle se composait principalement de riches touristes étrangers. La salle à manger du premier étage offrait une vue splendide sur des kilomètres de végétation dense. Les milliardaires qui venaient dîner là devaient trouver le spectacle grandiose, mais, la jungle, le Guerrier en avait vu suffisamment pour toute une vie.

Le dîner se déroulait sans révélations particulières, en une conversation entre gens de bonne compagnie, et l’Exécuteur se demandait s’il n’était pas en train de perdre son temps, au moment où une petite voix dans son oreille l’avertit que la soirée venait de changer de rythme.

« Striker, deux chapeaux noirs rôdent autour de ta voiture. Ils sont sortis de la forêt en camouflage avec des chamalos. »

La voix de Carvaggio résonnait parfaitement dans l’oreillette. Le terme « chapeaux noirs » signifiait ennemi, et « chamalos » était le mot de code inventé par le mafieux repenti pour les armes munies de silencieux.

— Quelque chose ne va pas ? demanda Saint Clair.

Le Guerrier scruta le visage de l’homme élégant assis en face de lui. Avec son allure de P.-D.G., personne ne l’aurait pris pour une barbouze en semi-retraite.

Parmi les informations obtenues par Hal Brognola sur le personnage, certaines rumeurs couraient sur la possibilité qu’il se soit naguère sali les mains avec de l’argent des cartels. Mais, en Amérique latine, tous les agents d’opérations confidentielles devaient un jour ou l’autre traiter avec l’ennemi. Et le numéro Un du Justice Department croyait que, aujourd’hui, le bonhomme était clean. L’occasion allait sans doute se présenter de donner une réponse à cette question.

— À votre place, je ferais l’impasse sur le café, dit Bolan sur le ton d’une conversation mondaine.

Saint Clair lui jeta un regard perplexe, reflétant l’innocence.

— Je regrette, mais je ne comprends pas.

— Si nous ne changeons pas nos plans pour cette charmante soirée, je ne donne pas cher de notre vie.

— Et de qui viendrait une telle menace ?

— Vous êtes probablement mieux placé que moi pour le savoir, rétorqua Bolan.

— Décidément, je ne vous suis pas.

— Espérons que vous dites vrai.

Personne, sauf Saint Clair, n’était censé connaître l’existence de ce rendez-vous. Le vieux diplomate avait choisi cet endroit parce qu’il était suffisamment éloigné de la capitale et réduisait les risques de rencontres importunes. Alors, soit le bonhomme avait invité au dîner quelques indésirables, soit il avait été suivi. Ce qui, pour un professionnel comme lui, était difficilement imaginable.

— En ce moment même, deux hommes rôdent autour de ma voiture, dans le parking. Avez-vous une opinion sur leur présence, monsieur Saint Clair ?

— Non, absolument pas. Mais pourquoi me posez-vous cette question ?

— S’ils ne sont pas des vôtres, je ne vois qu’une explication…

— Oui ?

— Ils veulent nous embarquer pour un voyage long et désagréable.

La voix de Carvaggio fit irruption de nouveau dans l’oreillette.

« Deuxième 4 x 4 vient de se garer en face du tien. Noir. Quel corbillard ! Tu ne pourras pas le rater. Quatre occupants particulièrement patibulaires. Les deux premiers gorilles viennent de sortir du bois. Ils parlent avec le conducteur. Maintenant, ils regagnent leur cache. »

Ça devenait sérieux.

— Un véhicule avec quatre nouveaux tireurs vient d’arriver. Je suppose que ce ne sont pas de vos hommes ?

— Certainement pas !

— Alors, il semblerait que nous n’allons pas repartir de la même façon que nous sommes arrivés. Vous êtes armé ?

— Oui. Vieille habitude…

— Prêt à vous en servir ?

— En cas de nécessité, oui. Mais cela fait bien longtemps que je n’ai pas tiré. Je préfère vous laisser mener la danse.

— C’était mon intention.

— Juste une chose avant de partir. Comment savez-vous tout cela ?

— Je suis venu avec un ami. C’est par ce gadget qu’il me renseigne, précisa volontiers Bolan en se penchant vers son convive pour lui montrer son petit récepteur.

— Mais c’est contre les termes de notre marché ! Chacun de nous devait venir seul, s’indigna Saint Clair.

— Ce n’est rien, vous me remercierez plus tard. Vous préférez que je le renvoie ?

— Non, il n’est plus temps.

Bolan était impressionné par le self-control du Bélizien. Personne dans la salle à manger n’aurait pu détecter la moindre trace de peur « dans son comportement. Cet homme avait des nerfs d’acier.

Sans demander l’addition, Saint Clair laissa tomber sur la table une liasse de billets et ils prirent la direction de la cuisine, à travers la vaste salle de restaurant. Ils passèrent les portes battantes, mais les cuisiniers et les serveurs affairés ne remarquèrent même pas leur intrusion. Cependant, un petit homme chauve en veste blanche les repéra immédiatement. Il leva une main pour les arrêter, mais la laissa retomber aussitôt, tétanisé par le regard glacial de Bolan.

Le Guerrier ouvrit la porte de service qui donnait sur une large terrasse de bois. Un escalier métallique descendait dans l’obscurité moite et lourde. Une nouvelle tempête s’annonçait. « Une tempête de plomb », pensa Bolan.

— On y va, dit-il en s’adressant plutôt à Carvaggio qu’à Saint Clair.

Le ronronnement du système de climatisation couvrait le bruit de leurs pas sur l’escalier grinçant et ils atteignirent le sol sans encombre. Faisant marcher Saint Clair devant lui, l’Exécuteur parvint à l’angle de l’immeuble et ils jetèrent un coup d’œil sur le parking en forme de fer à cheval. Un seul accès au bout. Toute entrée et toute sortie étaient actuellement sous la surveillance probable d’un groupe D.O.A.

Bolan examina attentivement le véhicule noir garé nez à nez avec son Land Rover de location.

Effectivement, il ressemblait en tout point à un corbillard. Les quatre croque-morts étaient à l’intérieur. Aucune trace des deux tireurs planqués à l’orée de la forêt.

— Je vais faire un grand cercle et les prendre à revers, expliqua le Guerrier.

— Quel rôle m’attribuez-vous dans cette valse ? demanda Saint Clair, imperturbable.

— S’il me restait quelque soupçon, je vous demanderais de faire un pas en avant, pour voir s’ils vous prennent pour cible.

— Avez-vous des soupçons sur moi ? demanda Saint Clair, amusé.

— Plus vraiment. Restez ici jusqu’à ce que nous vous fassions signe. Si vous devez tirer, limitez votre zone de feu à ce véhicule, là-bas.

Saint Clair allait répondre, mais l’Exécuteur n’était déjà plus à son côté.

Les deux pourris étaient tapis dans l’ombre de la forêt humide à quelques pas du parking, à une dizaine de mètres l’un de l’autre, avec une vue dégagée sur le Land Rover. Ils se fondaient dans l’obscurité, chacun appuyé contre un énorme tronc d’arbre, protégé par un voile de lianes enchevêtrées.

Leurs treillis de camouflage et leurs casquettes militaires se mariaient parfaitement à la végétation dense de la jungle. Ils n’étaient repérables que lorsqu’ils balançaient le poids de leur corps d’un pied sur l’autre, impatients de voir la fin de leur planque.

Silencieux, Bolan se glissa vers l’homme de gauche.

Carvaggio avait déjà pris pour cible celui de droite.

Depuis quelques minutes ils se mouvaient au rythme des bruissements du vent dans les arbres autour d’eux.

Le Guerrier s’arrêta à dix mètres derrière sa cible, leva son Beretta, et prit pour point d’impact le dos de l’homme tapi dans l’ombre. Il ne tirerait qu’en cas de nécessité, car l’éclair du canon serait immédiatement perçu par l’escadron de renforts du corbillard. Le tueur mesurait une tête de plus que Bolan et paraissait presque aussi solide que l’arbre contre lequel il s’appuyait. Même sans arme, le pourri aurait été un ennemi redoutable. De toute évidence, il ne s’agissait pas d’un novice.

Pourtant, il était tellement fixé sur le parking qu’il n’avait pas regardé une seule fois derrière lui. Dommage pour lui.

L’Exécuteur tapa deux fois sur son micro de poitrine, signalant à Carvaggio qu’il était prêt à frapper, et marcha droit sur le pourri, silencieux et fluide. Mais, à la dernière seconde, l’homme se raidit et pivota plus rapidement qu’on ne l’aurait cru possible pour un homme d’une telle corpulence. De sa main droite, il redressa son arme et lui fit dessiner un arc dans l’air.

Mais, avec la paume gauche, l’Exécuteur avait déjà plaqué le poignet du tireur contre le tronc de l’arbre. Sous l’impact, la main lâcha prise et le Heckler & Koch fit un plongeon dans les broussailles.

L’homme ne renonça pas pour si peu. Sa tête, enfoncée fermement entre les épaules, tel un bélier, s’écrasa brutalement contre le front de Bolan.

La douleur fut si forte que tout autre que le Guerrier eût perdu le contrôle du combat. Pourtant, son regard voilé de souffrance suivit la main gauche du gorille sortant une lame de son fourreau pour la diriger droit vers le cœur de son adversaire.

Par pur réflexe, la main droite de l’Exécuteur se leva comme un piston et coinça l’avant-bras de la brute contre sa poitrine, utilisant la résistance du pourri pour se repousser en arrière. Mais si l’action fit dévier le coup, la lame déchira le T-shirt du Guerrier qui ressentit une violente brûlure à la poitrine.

La paume gauche de l’Exécuteur s’envola alors droit sous le menton du gros. Le mouvement de balancier aurait immédiatement cassé le cou de quelqu’un de moins costaud. Mais les tendons du monstre résistèrent et l’homme resta ferme sur ses pieds.

Il fallait coucher la brute pour le compte, car, sur la distance, le Guerrier ne serait pas gagnant. Saisissant le poignard fixé dans un étui de Nylon à son mollet gauche, il pivota sur la hanche droite et poursuivit son mouvement du bras vers la gorge exposée de son adversaire. Puis, d’un mouvement sec, il sectionna plus qu’à demi la gorge du pourri.

Les yeux exorbités, l’autre chancela, parut vouloir continuer le combat, battit des bras, voulut crier, mais la gorge dégoulinante de sang et la bouche ouverte, il tomba en avant comme un chêne qu’on abat.

Bolan retourna le corps sans vie afin de fouiller ses poches. Rien. Ni portefeuille, ni pièce d’identité, ni pièce de monnaie. Un mort anonyme dont même le cadavre ne parlerait pas.

Le Guerrier inspira profondément et lentement plusieurs fois pour oxygéner son sang. Lorsque la douleur lancinante s’atténua à un niveau soutenable, il se fraya un chemin vers sa droite à travers la jungle et remarqua une silhouette accroupie au-dessus d’un cadavre.

Cela ne pouvait être que Carvaggio. Dans le cas contraire, le pourri serait en train d’alerter les renforts.

— Nick, ça va ?

L’ancien tueur à gage répondit, haletant :

— Physiquement oui. Mentalement, moins bien. Il a failli m’avoir.

— Pareil pour moi, dit Bolan. On se fait vieux, ou on pèche par vanité…

L’allure de sa blessure au niveau des côtes n’était guère agréable à voir, mais n’avait déchiré que du muscle. Douloureux mais pas handicapant.

L’Exécuteur et Carvaggio enlevèrent les chemises de camouflage et les casquettes paramilitaires des commandos, enfilèrent les chemises et coiffèrent les casquettes, puis sortirent sur le parking.

Au bruit venant de la ligne des arbres, Alexander Saint Clair agrippa plus fermement son pistolet. Il crut apercevoir deux silhouettes s’approcher du Land Rover de Bolan.

Cela faisait longtemps que le diplomate n’avait pas vécu une situation pareille. Depuis des années, son arme préférée était le mot juste. Le mot qui tue.

Chuchoté à la bonne oreille. C’était un maestro de la manipulation des marionnettes, pas de la gâchette. Il ne se souvenait même plus quand il s’était servi d’une arme à feu pour la dernière fois.

— Doux Jésus, souffla-t-il en voyant les soldats sortir de la forêt.

D’un pas nonchalant, les deux hommes armés traversèrent le parking recouvert de gravier gris jusqu’au niveau du véhicule dans lequel attendaient les quatre commandos du D.O.A.

Lorsque le duo fit irruption sous les lampadaires, Saint Clair put constater qu’il s’agissait de soldats en treillis et casquette.

« Les hommes de l’embuscade », se dit-il immédiatement.

Les occupants du 4 x 4 pensèrent la même chose pendant quelques secondes de trop. Puis :

— Ils ne sont pas des nôtres ! Tirez ! cria le chauffeur.

Il mit pleins phares dans l’espoir d’aveugler le duo. Le tireur assis côté passager plongea la moitié de son corps par la vitre ouverte du 4 x 4 et commença à tirer avant même de pouvoir viser une cible. Mais sa première ogive s’envola vers les étoiles, car il venait de recevoir une triple rafale qui le renvoya à l’intérieur du véhicule, alors que son Uzi faisait un soleil jusqu’au sol.

Bien que légèrement dépassé, Saint Clair ne pouvait rester immobile à observer le combat depuis sa cachette. Les deux mains serrant le pistolet, il s’aventura à dépasser l’angle de l’immeuble.

Les premiers coups de feu de Bolan éliminèrent la menace qui se penchait de la fenêtre du corbillard. Il avait tiré en faisant un écart à gauche pour éviter la ligne des phares. Il continua son tir sur le pare-brise, en rafalant de gauche à droite avec le pistolet-mitrailleur qu’il avait confisqué à son adversaire précédent.

Les phares éclatèrent dans une gerbe de verre grâce à deux coups provenant du Heckler & Koch de Carvaggio. Il vida le reste de son chargeur sur le pare-brise.

Plusieurs toiles d’araignée se dessinèrent sur la vitre blindée, et, soudain, elle s’implosa, arrosant les occupants du 4 x 4 de bris tranchants et de plomb. Avant que l’écho ne revienne en boomerang, les deux occupants de la banquette avant étaient définitivement hors circulation.

Pourtant, une rafale de feu automatique brûla l’air au-dessus de la tête de Bolan au moment même où son pistolet-mitrailleur d’emprunt cliquetait à vide. Il le jeta, roula sur le sol, et arracha le Beretta de son étui. Du coin de l’œil, il avait remarqué un mouvement à l’arrière du 4 x 4. Un pourri s’y trouvait, accroupi derrière la portière grande ouverte lui servant de bouclier. Son arme cherchait Bolan qui roula de nouveau pour éviter la volée suivante qui percuta le sol à seulement un mètre de lui. Il répliqua avec une rafale courte, mais ses coups se perdirent dans la nuit.

L’instant d’après, sa cible avait abandonné son abri et courait droit sur lui, le canon de son pistolet-mitrailleur crachant des flammes. Stupide ou héroïque, de toute façon il tirait trop haut, au niveau de la poitrine d’un homme debout, et le Guerrier, toujours au sol, le stoppa comme à l’exercice d’une balle en plein cœur. Mais, à sa grande surprise, il vit la tête de l’homme exploser comme une pastèque trop mûre.

L’idée que, décidément, ses réflexes n’étaient plus ce qu’ils étaient l’effleura quand le halo de sang se leva au-dessus de son assaillant comme au ralenti. Il savait qu’il l’avait frappé en pleine poitrine, peut-être à la gorge, mais il était impossible qu’il ait tiré si haut et si mal. Puis, d’un regard sur sa gauche, il comprit pourquoi le pauvre type avait perdu la tête en même temps que son cœur s’arrêtait : Saint Clair. Au bout de ses bras en extension, il tira encore deux fois. Le corps du tueur fit une véritable danse macabre sous l’impact des balles inutiles. Le vieux préférait assurer son coup !

— Joli travail, commenta Bolan, courtois, en se redressant.

— Pas mal, je dois le dire, renvoya Saint Clair avec une légère note de surprise et de plaisir dans la voix.

Les deux hommes s’approchèrent du 4 x 4 par la gauche et regardèrent à l’intérieur par les vitres dégoulinantes de sang. Pas un mouvement à l’intérieur. Deux morts à l’avant, un cadavre à l’arrière, le compte y était.

Dans une fouille rapide du véhicule, ils ramassèrent une poignée de faux passeports, des liasses de dollars, des cartes routières détaillées du secteur. Dans le coffre, ils découvrirent encore un petit arsenal : pistolets automatiques, pistolets-mitrailleurs, grenades, munitions…

— Tout cela pour nous deux ? s’exclama Saint Clair, incrédule.

— Je crains que nous ne soyons pas les seuls sur leur liste. Ces gars étaient partis en mission pour la nuit.

Une foule se pressait déjà aux fenêtres du restaurant, attirée par la fusillade, mais personne n’osait prendre le risque de sortir.

— Partons, dit Bolan.

— J’aimerais bien, mais je crois que c’est un peu tôt, ou trop tard…, murmura Carvaggio en indiquant de la tête un véhicule noir, jumeau du corbillard, qui venait de déboucher sur la route à moins de dix mètres de l’entrée du parking.

Les renforts.

— Frappons avant que ces mecs ne se rendent compte de ce qui vient de se passer ici, suggéra l’Exécuteur.

— Je prends le volant de cette caisse, proposa Carvaggio.

— O.K. Nous te retrouverons là-bas, confirma Bolan en ramassant un maximum de munitions à l’arrière du 4 x 4.

Carvaggio mit le contact et écrasa le champignon. Le corbillard aux vitres éclatées fit un tête-à-queue avant de foncer vers la sortie.

Mais, à mi-chemin, les pourris en approche ouvrirent le feu sur le corbillard, en virant pour essayer de l’éviter. C’était déjà trop tard. Carvaggio avait positionné son bélier improvisé et, ramassé sous le volant qu’il tenait d’une poigne de fer, il écrasait l’accélérateur.

Quelques balles déchirèrent la tôle déjà ratatinée. D’autres s’écrasèrent contre le pare-chocs renforcé et la grille. Et, subitement, les tirs cessèrent et des hurlements déchirèrent la nuit. Le bélier de deux tonnes venait de s’écraser contre le flanc de son jumeau. La tôle gémit. L’impact renvoya le véhicule en arrière de plusieurs mètres. Mais Carvaggio remit aussitôt les gaz et le tout-terrain fonça de nouveau vers sa cible. Cette fois, le véhicule ennemi fut traîné sur une dizaine de mètres, roula deux fois sur lui-même pour finir comme une tortue, sur le dos.

L’un des pourris réussit pourtant à retrouver ses esprits. Il tira en rafale depuis l’intérieur du 4 x 4 renversé sur le véhicule d’attaque afin de couvrir un de ses copains qui tentait de s’extirper de la tôle froissée. Mais son tir était maladroit et l’homme, blessé à mort, s’écroula sur lui-même. Une fois sur pied, l’autre pourri, au lieu de faire feu, planta la crosse de son fusil dans le gravier comme une canne pour-essayer de se redresser. Mais il était trop mal en point et s’arrêta en plein effort, le dos courbé et les yeux rivés sur les boots noires de Bolan. D’un geste désespéré, il tenta de soulever son fusil sans y parvenir et le Guerrier lui donna le coup de grâce d’une ogive brûlante de son Beretta. Il finit sa bonne action en lançant une grenade à travers la portière déchiquetée du véhicule ennemi.

La force de l’explosion, concentrée dans le petit habitacle, provoqua la désintégration de ce qui restait de l’équipe de renfort.

Un instant plus tard, Saint Clair arrivait en trombe au volant de sa Mercedes. Il s’arrêta près des tôles torturées, juste le temps de laisser monter Bolan et Carvaggio.

L’ancien diplomate fonça ensuite sur la route à deux voies en direction de la capitale et ne ralentit que lorsque le restaurant se trouva à plus de dix kilomètres derrière eux.

Puis, reprenant ses habitudes d’homme du monde, il secoua la tête et regarda en direction de Bolan.

— Je suis sincèrement désolé, monsieur Belasko.

— Désolé ? Mais j’ose croire que vous n’êtes pour rien dans ce traquenard !

— Non ! Je voulais dire que je regrette de ne pas avoir prêté plus d’attention aux avertissements que j’avais pourtant reçus. Je croyais que toutes ces informations sur une prétendue armée mise sur pied par les cartels participait de l’habituelle propagande des Services américains et britanniques destinée à élargir toujours et encore leur sphère d’influence.

— L’Oncle Sam a certainement tendance à déformer la vérité à son profit, concéda Bolan. Mais, en l’occurrence, je crains que les faits soient encore plus graves que ce que l’on a pu vous en dire.

Saint Clair ralentit pour négocier une longue série de virages, avant de reprendre son exposé.

— Ce dîner avait pour but d’obtenir mon soutien, n’est-ce pas ? Eh bien ! Nos ennemis communs viennent de travailler contre leur intérêt. Des unités de terrain, des renseignements, tout ce que je peux vous fournir pour vous aider à retrouver les responsables de cette attaque, je le mets à votre disposition. Mais, attention ! J’exige la même coopération de votre part.

— J’espère que vous vous rendez compte des implications de notre accord. Nous ne travaillons pas dans la légalité. Vos équipes devront parfois fermer les yeux, nous laisser agir à notre façon. Parfois même, elles devront nous donner un coup de main.

— Je ne suis pas un enfant de chœur, monsieur Belasko. Dans ma vie, j’ai pratiqué plus de coups pourris que vous ne sauriez l’imaginer et je sais que l’on ne gagnera pas la guerre contre les narco-trafiquants en respectant les règles qu’eux-mêmes ne respectent pas. Je suis hors de toute position officielle, mais ma parole vaut celle du président de ce pays, et si je dis que j’accepte de fonctionner selon vos méthodes, sachez que j’ai le pouvoir d’engager l’armée et la police.

— Alors, vous avez notre parole de coopérer pleinement. La logistique, le matériel, les renseignements, tout. Si nous combinons nos ressources, nous réduirons les risques de nouvelles surprises comme celle de ce soir.

— À propos de surprises, lança Carvaggio, ton Land Rover peut permettre à la police de remonter jusqu’à toi, non ?

— Ça m’étonnerait, mais nous n’avons pas vraiment eu le choix, rétorqua le Guerrier.

— Ne vous en inquiétez pas. Je mettrai les détectives qu’il faut sur cette investigation, et ils sauront ce qu’ils doivent savoir avant d’y aller. Y a-t-il des documents qui puissent vous compromettre ?

— Non. Ils ne trouveront que des faux papiers, un peu d’argent, quelques armes impossibles à tracer, répondit le Guerrier.

— Tout cela finira entre de bonnes mains, soyez-en sûr.


CHAPITRE X

Miami, Floride

Le jet Lear mit un peu plus de deux heures pour faire le vol de Belize City à Miami. Au moment de la descente, le pilote informa ses passagers des conditions climatiques au sol et des prévisions pour le lendemain : soirée torride, suivie par une journée de canicule. Raison de plus, se dit Bolan, pour savourer encore quelques minutes l’air conditionné de ce petit bijou de technologie.

Le jet banalisé atterrit à l’aéroport international de Miami et prit la piste menant au satellite réservé aux VIPs.

Un gros mobil-home anonyme les attendait à la sortie du terminal. Bolan et Tomasa montèrent aussitôt dans la cabine de pilotage de ce qui était en réalité un char de guerre, le TACOM, la base stratégique de l’Exécuteur. Le Guerrier fit aussitôt le point avec le chauffeur, pour l’occasion son vieux complice de toutes les guerres, le pilote d’hélico Jack Grimaldi.

Celui-ci avait déjà étudié sur l’ordinateur de bord toutes les routes possibles que prendrait leur cible lors de son atterrissage, ce soir-là.

Bolan et Félix Tomasa écoutèrent attentivement les informations du pilote et, trente minutes après avoir quitté l’aéroport, ils passaient devant la première halte de leur itinéraire.

Au moment où leur proie arriverait en Floride, ils auraient posté un homme à chaque étape. Edward Volos, identifié par Tomasa comme le boss du cartel de Belize City, allait arriver à Miami. Il faisait le voyage au moins deux fois par mois.

Outre les affaires, Volos avait depuis longtemps une jeune maîtresse qui habitait la cité floridienne, ce qui expliquait ses visites fréquentes. C’était donc l’endroit idéal pour le coincer. Suffisamment loin de sa base et des groupes D.O.A., mais aussi de la B.D.F. qui le surveillaient sans relâche au Belize.

L’équipe de Tomasa, la Dragon Unit, l’avait suivi depuis le moment où il avait quitté son hôtel particulier de Belize City pour prendre son jet privé. Maintenant, c’était le tour de l’équipe de Miami d’entrer dans la danse. Herman « Gadgets » Schwarz assurait la coordination, la logistique et la mise en action des troupes du Black Warriors Ranch, Bolan jouait sa carte perso et Tomasa représentait son gouvernement pour plus de crédibilité dans la partie de poker-menteur qui s’engageait…

 

Mack Bolan se trouvait à la terrasse d’un café dans le quartier de Little Havana en train de siroter un expresso lorsque la poche de sa chemise se mit à vibrer. Il sortit son petit téléphone portable, regarda l’écran, et fit une pression légère sur un bouton.

— Oui, Gadgets ?

— Volos vient d’arriver. Confirmation de notre équipe postée à l’aéroport.

Bolan jeta un coup d’œil à sa montre.

— Pile à l’heure.

— Selon Félix, le bonhomme s’en fait une fierté. Tant mieux pour nous. On déclenche l’opération ?

— Tout le monde est en place ?

— Les escadrons stationnaires surveillent chaque étape sur la route. Tous les autres se déplacent.

— Bien, j’arrive.

Le Guerrier raccrocha, laissa quelques dollars pour l’addition, se leva, et fit un pas dans la lumière scintillante du crépuscule qui tombait sur la ville. Puis il se dirigea vers le mobil-home garé en face du café. Aussitôt la porte extérieure refermée, le char de guerre roula dans les rues étroites du quartier ouvrier rempli de tabacs, cafés, magasins de musique, épiceries spécialisées. Tout ici portait des enseignes en espagnol, ce qui garantissait au visiteur du nord un dépaysement total.

Assis à côté de l’ami Jack, le Guerrier vérifia une dernière fois le bon état de marche de son Beretta 93-R avec réducteur de son et un chargeur de dix-huit bonnes raisons pour obliger Volos à négocier. En principe, il ne devrait pas en avoir besoin, mais les principes…

* * *

Edward Volos ressemblait plus à un homme d’affaires de la côte Est qu’à un chef de clan. Un costume en alpaga, léger et bien coupé, les cheveux prématurément grisonnants sur les tempes, un physique élégant, un air d’autorité. Il quitta le night-club sélect situé à South Beach, filiale d’une de ses nombreuses sociétés de holding en Floride.

Ses deux gardes du corps scrutèrent les parages d’un regard nonchalant mais alerte. Ils parlaient en anglais avec un accent britannique d’hommes cultivés. Vétérans tous les deux de la Belize Defence Force, ils avaient été formés par le S.A.S. Leur parcours avait d’abord suivi les chemins de la légalité jusqu’à ce qu’ils croisent la route d’un homme influent, capable de multiplier par cent leurs revenus. Et ils n’avaient pas résisté.

Une Mercedes blindée ronronnait sur le bord du trottoir. Un troisième garde du corps ouvrit la portière arrière à l’approche de Volos.

C’était un ballet soigneusement chorégraphié exécuté avec tout le respect dû à un homme de pouvoir, même si celui-ci n’était qu’un capo mafieux pressé de retrouver les bras de sa petite rousse, un mannequin qu’il avait installé dans un beau manoir tout neuf avec des barres à toutes les fenêtres. Cette fille sublime avait rencontré Volos au moment où le mariage de celui-ci était au creux de la vague et avait su restaurer la virilité que le capo avait crue perdue à jamais. Un si grand cadeau méritait une récompense de taille égale.

La Mercedes s’écarta lentement du trottoir. Sans le savoir, Edward Volos prenait la tête d’un long convoi qui allait le prendre en tenailles.

* * *

Jack Grimaldi au volant du TACOM suivit la Mercedes à une distance de plusieurs voitures. De temps à autre, d’autres véhicules le doublaient pour continuer la chasse dans la plus grande discrétion.

Il n’y avait aucun risque de perdre Volos de vue, car les renseignements qu’avait fournis Tomasa sur le chef du cartel de Belize City s’étaient révélés parfaitement exacts. À chacune de ses visites à Miami, Volos suivait religieusement le même itinéraire : essayages chez son tailleur, réunions brèves à la résidence de chacun de ses associés dans un ordre prescrit, dîner à son night-club, et, en dessert : Melody Prime, la jolie rousse.

Le TACOM suivit la Mercedes pendant une vingtaine de minutes, jusqu’à ce que le véhicule pisté s’engage sur un chemin privé qui coupait à travers un bosquet verdoyant et finissait aux portes du paradis.

Jack Grimaldi dépassa l’entrée de la propriété et se gara une vingtaine de mètres plus loin. Bolan descendit et, au même instant, ce tronçon de route devint un parking pour voitures banalisées. Plusieurs autres arrivèrent aux divers carrefours pour fermer tous les accès. Volos était venu pour un moment de tranquillité dans un lieu retiré : il allait être servi.

Bolan rejoignit rapidement la procession qui marchait à pied vers le manoir entouré de hauts murs et fermé par un portail électroniquement contrôlé.

La Mercedes de Volos venait de s’arrêter devant la haute grille. La main gauche du chauffeur sortit par la vitre baissée, et pointa le boîtier électronique vers la borne de pierre où se trouvait l’unité de commande.

Clic. Et rien ne se passa.

Il appuya quatre fois sur le bouton tout en proférant des jurons à voix basse. Le portail refusait toujours de s’ouvrir.

Les quatre autres occupants de la Mercedes se jetèrent des regards inquiets. Ils baissèrent les vitres, regardèrent autour d’eux, mais ne constatèrent rien d’anormal.

— Ça ne marche pas, monsieur. Soit les circuits sont endommagés, soit votre amie a fait changer le code, annonça le chauffeur.

— Impossible. Elle me l’aurait dit. Il y a autre chose, répondit le boss, agacé, en sortant son téléphone portable.

Il enfonça le bouton préréglé pour composer le numéro de la ligne téléphonique privée. Numéro réservé exclusivement à son usage.

La tonalité occupée déclencha un signal d’alarme dans le cerveau du capo. La coïncidence du portail défaillant et de la ligne occupée en disait plus long qu’une arme pointée sur sa tempe.

— Vite ! On se tire ! commanda-t-il.

Mais lorsque le chauffeur regarda dans son rétroviseur pour faire sa manœuvre, il remarqua un mouvement inhabituel dans le bosquet : une horde de silhouettes sombres sortait des arbres comme des fantômes.

Avant de pouvoir dire un mot, une piqûre douloureuse lui vrilla le cou. Il essaya de lever la main sans y parvenir et, avant que quiconque se soit aperçu de rien, deux fléchettes s’étaient plantées dans sa main.

Une demi-seconde plus tard, le chauffeur eut l’impression que son sang se glaçait. Sa mâchoire se verrouilla, une sensation de cristallisation courut tout le long de son corps. Puis ce fut le cerveau qui refusa de fonctionner. Enfin, sa tête bascula doucement pour venir se reposer sur le volant, laissant la place à deux nouvelles fléchettes qui passèrent au-dessus de sa nuque et frappèrent au visage le passager à sa droite.

— Sortez de la voiture, tout le monde ! cria Volos.

Le garde du corps assis à droite du chauffeur était déjà en train de sauter par la portière et de dégainer. Mais il vrilla sur le pied droit avant de commencer une chute au ralenti. Il était au sol pour le compte avant même d’avoir compris ce qui l’avait piqué. Entraînés au combat depuis longtemps, les mercenaires assis de chaque côté du boss de Belize City s’étaient déjà éjectés de la voiture à la recherche d’une cible, lorsqu’ils reçurent le même traitement. L’attaque avait été faite dans le silence le plus total, sans le moindre coup de feu ni commandement et, à l’instant où Volos posait le pied par terre, deux fourgonnettes de la douane américaine arrivèrent en trombe pour bloquer la Mercedes.

Alors, un escadron d’hommes en noir avança rapidement pour former un cordon sanitaire autour de la voiture. Ils braquèrent les pistolets à fléchettes sur le seul passager restant à bord.

Aucun de ces hommes n’était armé, sinon de ce que l’on appelait des micro bio-inoculateurs, des armes compactes tirant à l’air comprimé des projectiles minuscules bourrés d’un produit à base de kétamine, une concoction découverte par les alchimistes de la C.I.A. en quête d’un énième sérum de vérité. Par inadvertance, ils avaient créé une drogue qui provoquait un mini-coma suivi d’une d’amnésie couplée à une migraine d’enfer au moment du réveil.

Bolan enjamba un des gardes endormi et se présenta à Volos :

— Mike Belasko, agent en mission spéciale.

Même le Beretta braqué sur lui ne parvint pas à faire perdre son flegme au leader du cartel de Belize City.

— Je ne suis jamais armé, monsieur, répondit-il à l’homme au regard de glace qui le tenait en joue.

— Je connais vos habitudes, mais il y a toujours une première fois. Descendez pour que nous puissions vérifier.

Volos observa les hommes en train de déplacer les corps inanimés.

— Il n’était pas nécessaire de tuer mes collaborateurs pour me rencontrer.

— Ils ne sont pas morts. D’ici à quelques heures, ils se réveilleront avec une méchante gueule de bois et aucun souvenir de ce qui s’est passé. Vous avez de bons soldats. Nous ne voulions pas leur laisser l’occasion de le prouver.

L’Exécuteur fut surpris du manque de réaction de Volos. C’était comme s’il connaissait la donne et ne craignait rien de l’homme vêtu de noir qui lui faisait face. « Ce n’est pas bon signe pour la suite », pensa Bolan. Il aurait préféré voir les traces d’une réelle nervosité.

— Nous voulions également vous prouver à quel point il serait facile de vous éliminer.

Volos hocha de la tête en souriant.

— Votre démonstration est faite. Et maintenant ?

— Maintenant, lui dit Bolan, nous allons causer. Suivez-moi.

Trois soldats de l’équipe d’Herman Schwarz leur emboîtèrent le pas. Bolan n’avait pas besoin d’autant de protection pour un seul prisonnier. D’un point de vue tactique c’était superflu, mais, psychologiquement, c’était une arme de plus dans l’arsenal de l’esbroufe. Il voulait donner à Volos un aperçu de la force que l’on pouvait déplacer contre lui.

En descendant le chemin vers la grande route, Volos regarda par-dessus son épaule en direction de la maison, conscient qu’il devait abandonner l’espoir d’une belle nuit et peut-être aussi de jamais revoir le jour. Après tout, il se trouvait sur le sol d’un pays étranger, entouré d’hommes armés. Pourtant, il ne put s’empêcher de penser à la raison principale de sa venue.

— Et Mlle Prime ? Elle va s’inquiéter de ne pas me voir.

— Mlle Prime dort profondément, répondit Bolan.

— Vous vous êtes attaqué à elle aussi ! Elle n’est pour rien dans notre différend !

— Notre différend, hein ? Comme vous y allez ! Complicité de trafic. Blanchiment d’argent sale. Dois-je poursuivre ?

— Elle n’a rien à se reprocher, et moi non plus d’ailleurs. Je n’ai pas été inculpé dans votre pays que je sache.

— La deuxième partie de cette affirmation est vraie, mais cela pourrait changer. Nous en savons très long sur vous. Pour faire court, écoutez ce petit résumé. Nous savons que ce manoir est votre quartier général pour les transferts de fonds. Nous avons épluché les comptes bancaires de Mlle Prime. On y trouve des mouvements de quelques millions de dollars par mois – curieux pour une jeune femme charmante, mais sans emploi.

— Vous n’avez aucune preuve judiciairement recevable.

Bolan le fixa avec un regard glacial.

— Vous n’avez pas l’air de bien comprendre. C’est moi qui traite cette affaire et je n’ai pas l’habitude de passer par les cours de justice pour cela. Mais, même si nous admettions cette hypothèse, sachez que nous avons suffisamment d’informations pour vous faire passer sur la chaise électrique.

— Impossible, protesta Volos, gardant un calme surprenant.

— Rien n’est impossible. En ce moment, une armée de comptables est en train d’examiner vos relevés bancaires. On a déjà trouvé des transactions intéressantes : une demi-douzaine de sociétés fantômes qui font des dons considérables aux personnalités politiques et militaires ayant des liens étroits avec le cartel. Nous avons des vidéos de surveillance qui dénoncent clairement vos opérations, tant sur le territoire américain qu’à Belize City.

Volos sembla enfin se rendre compte de l’ampleur du cauchemar dans lequel il venait d’entrer.

— Qu’ai-je fait pour mériter une telle attention ? demanda-t-il d’un ton moins arrogant.

— Vous vous êtes mis sur la route du D.O.A. Voilà pourquoi nous sommes là. Cela peut jouer pour vous… ou contre vous.

— Le D.O.A. n’apporte rien de bon à ceux qui ont des liens avec lui. Que voulez-vous de moi ?

— Venez écouter nos conditions.

Au bout du long chemin privé, Bolan indiqua à Volos la porte ouverte du gros mobil-home.

— Pourquoi un tel déploiement ? Que font tous ces hommes ici ? demanda Volos en essayant de comptabiliser tous les véhicules formant le blocus et la horde d’agents fédéraux en gilet Kevlar.

— Ils ont la consigne de protéger votre vie.

— Voilà une nouveauté.

— Rassurez-vous, l’ordre du jour peut être modifié à tout instant.

La porte latérale glissa silencieusement et le mafieux se retrouva dans un habitacle inhabituel, fait de métal brossé et de confort Spartiate. Le Guerrier lui désigna l’un des sièges encore libres et s’assit sur l’autre. La portière se referma dans un chuintement discret, les scellant dans une cabine climatisée et entièrement insonorisée. Mais le mafieux eut conscience que le véhicule venait de démarrer. L’habitacle était équipé de quatre sièges. Au milieu, se trouvait une table métallique semblant séparer les combattants. Assis au fond du véhicule, Hal Brognola dévisageait Volos. Le pourri songea que c’était le visage d’un homme qui avait le pouvoir de décider de la vie ou de la mort. De la sienne, en l’occurrence. Dans le coin opposé se trouvait Félix Tomasa, le commandant de la Dragon Unit. Il fit un petit signe de la tête en direction du boss. Volos plissa des yeux, étonné, de voir un de ses concitoyens mêlé à cette affaire, même s’il s’agissait d’un ennemi de longue date.

— Félix, vous avez de bien curieuses relations, lui envoya-t-il, ironique.

— Honorables, voulez-vous dire.

— Je ne peux rien dire tant que j’ignore à qui je m’adresse, répondit Volos en se tourna vers Brognola.

— Je représente l’Oncle Sam. Ministère de la Justice. Il est dans mon pouvoir de vous faire enfermer pour toujours, de vous laisser entre les mains de cet homme qui se ferait un plaisir de vous envoyer en enfer…

De la main, il désigna l’Exécuteur.

— … ou de vous laisser repartir au Belize régler votre problème avec le patron du groupe D.O.A.

Brognola saisit une télécommande et alluma le moniteur vidéo posé sur la table. Défilèrent alors plusieurs photos. Volos dans le labyrinthe du jardin de sa maison de Belize City en conférence avec des narco-trafiquants notoires. Volos dans sa résidence secondaire sur la côte, régalant des pontes reconnus de Cosa Nostra. Les plaques d’immatriculation des voitures des invités. Une vedette déguisée en bateau de pêche lors du déchargement d’une cargaison sur un quai privé en Floride. Des champs de culture et des entrepôts au cœur de la jungle au Belize. Un gros plan sur une liste de ses partenaires en affaires avec numéros de téléphone et numéros de compte bancaire. Toutes les clés de son empire.

— Vous avez pigé ? demanda Brognola.

— Oui. Vous me menacez.

— Erreur. Je viens de vous montrer ce que vous risquez de perdre. Vous ne nous intéressez pas vraiment, monsieur Volos. Pas ce soir, devrais-je dire. Nous avons simplement pris certaines précautions. Sois vous jouez avec nous, soit nous laissons Simon Liège s’emparer de tout ce que vous avez vu sur l’écran. Tous ces sites pourraient devenir des cibles potentielles où nous pourrions frapper Liège. Nous avons le choix de le faire avant ou après qu’il s’attaque à vous. À vous de jouer.

— Que se passera-t-il si je refuse ? Vous informerez mes amis que j’ai mangé le morceau et, ainsi, vous me jetterez aux requins ?

— Non. C’est pour éviter ça que nous avons organisé cette petite conférence sur Miami plutôt que de le faire sur votre territoire. Félix connaît bien la situation au Belize. Tout le monde observe tout le monde. Nous voulions le maximum de discrétion pour votre protection. Personne n’est au courant de cette réunion, car, mouillé, vous n’êtes plus utile, juste en état de mourir à votre retour.

— Et mes hommes ? demanda Volos.

— Vous leur faites confiance ?

— Assurément.

— Alors, vous n’avez aucune raison de vous inquiéter.

— Que m’offrez-vous en échange ?

— Nous avons besoin d’un homme important capable d’attirer Simon Liège à découvert. Ou qui à tout le moins, saura nous mettre sur la bonne voie.

— Liège m’a fait des propositions, reconnut Volos. Il « insiste » pour que je devienne membre de ce qu’il appelle son « alliance panaméricaine ». Le D.O.A. se présente comme une armée capable de s’en prendre non seulement aux cartels, mais aussi aux États. D’une certaine façon, il nous propose sa protection contre les agissements du gouvernement américain. Mais Liège est un homme prudent. Jusqu’à présent, il m’a toujours envoyé ses émissaires. Je n’ai jamais rencontré cet individu. Je lui parle au téléphone mais je doute fort qu’il accepte une invitation à dîner, voyez-vous.

— Avez-vous d’autres possibilités pour le conduire vers nous ?

— Il faudrait y réfléchir. Mais je n’ai pas encore entendu le reste de votre offre. Dans l’hypothèse où j’accepte de coopérer, allez-vous fermer les yeux sur mes activités ?

— Et pourquoi pas prendre notre pourcentage au passage ! Nous ne sommes pas engagés dans le commerce de la drogue, s’exclama Bolan qui commençait à perdre son calme devant ce qui ressemblait à un marchandage parfaitement dégueulasse.

— Ah non ? Et que dites-vous des fortunes payées au Honduras et au Costa Rica, lorsque votre pays y avait établi les Contras ? des armes contre de la drogue. Toujours les mêmes équipes. Toujours les mêmes avions. Tout le monde le savait, surtout vos agents de renseignements.

Volos regarda dans les yeux chacun des participants à cette étrange réunion. C’était sa façon de tester leur crédibilité. Les trois hommes en face de lui n’ignoraient pas la véracité de ses affirmations. À l’époque des Contras, la C.I.A. avait choisi de n’être pas très regardante. Les Américains recrutaient des pilotes au casier judiciaire bien rempli pour le trafic de stupéfiants. Ils louaient des avions-cargos aux cartels. Ils savaient que les Contras recrutaient comme soldats des trafiquants, des tueurs à gage, et pire encore.

— C’est de l’histoire ancienne, intervint Brognola. Ce qui est passé est passé. Mais, aujourd’hui, personne ne bénéficie plus de ce genre d’impunité. Ce n’est plus à l’ordre du jour. Pas tant que je représenterai le ministère de la Justice.

Volos haussa les sourcils et jeta un coup d’œil en direction du numéro Un du Justice Department.

— Parlez-vous au nom de votre Président ? demanda-t-il.

— En effet.

— Alors, que me proposez-vous si je vous aide ?

— L’occasion de sortir de tout ça, libre. Vous gardez votre argent pourri et vous disparaissez de la région pour toujours.

— Ça, je peux le faire sans vous.

— Certes. Mais combien de temps pouvez-vous rester en vie sans nous ? Liège ne vous laissera pas tranquille. Vous êtes obligé de choisir votre camp. Maintenant.

— S’il s’agit du D.O.A., j’ai choisi, il y a déjà un certain temps. Parlons affaire, messieurs !

Lorsque le TACOM arriva à l’aéroport international de Miami, Volos avait déjà donné les pistes possibles pour atteindre Simon Liège. La plus prometteuse était une exploitation sur la frontière occidentale du Belize : des champs de coca que Liège avait conquis de haute lutte contre les rebelles du Guatemala.

Le site était idéal. Au cœur d’un couloir de la drogue qui remontait jusqu’au Mexique. Une forêt tropicale qui garantissait protection et refuge pour son armée clandestine. Une région de fleuves navigables permettant des accès et des sorties rapides.

On déposa Volos devant les portes du hangar où s’abritait son jet privé. Deux fourgonnettes s’arrêtèrent derrière le char de guerre. De la première sortirent six hommes du Black Warriors Ranch qui ouvrirent les portières arrière de l’autre fourgonnette et déchargèrent les gardes du corps toujours endormis qu’ils embarquèrent à bord de l’avion.

Volos fut le dernier à prendre congé. Le jet quitta le hangar et roula sur le tarmac. Ses meilleurs hommes avaient été mis hors service comme de simples recrues et, ce soir, le mafieux avait vu la mort de très près. C’était pour cela qu’il avait choisi de rejoindre l’équipe gagnante, sa dernière chance de sauver les meubles.


CHAPITRE XI

District de Cayo, Belize

À quatre-vingts kilomètres/heure, l’hydroglisseur Panther cognait contre les vagues du fleuve chargé de boue, propulsé par ses hélices couplées à un moteur V8 de 350 chevaux.

Assis à la proue, son fusil d’assaut Colt AR-15 pointé vers le ciel, Félix Tomasa restait parfaitement serein. Avec les secousses et le vent dans les cheveux, le leader de la Dragon Unit se sentait dans son élément.

Le bateau et son arsenal faisaient partie de la flotte fournie à la Police National du Belize par son partenaire, la Douane américaine. L’unité fluviale de la P.N.B. se composait d’hommes qui, tous fils de pêcheurs, avaient grandi au bord de la mer des Caraïbes ou sur les fleuves et les canaux nombreux qui sillonnaient l’intérieur du pays. Avec ces hydroplanes, naviguant aisément en eaux peu profondes, il n’y avait guère d’endroits impossibles à atteindre sur le territoire du Belize.

Derrière le commandant Tomasa, se trouvait le canonnier, campé sur un siège au ras du plancher lui permettant d’arroser la rive gauche en cas de menace.

Le pilote manœuvrait le bateau d’une seule main, gardant l’autre posée sur la crosse de son .357 Smith & Wesson. Comme ses camarades, il avait l’air décontracté, mais restait en alerte totale.

Les trois hommes avaient des années d’expérience dans les opérations spéciales et de collaboration avec la Douane américaine, que cela soit à bord des bateaux de patrouille, des hélicoptères, ou des vaisseaux de haute mer. Ces patrouilles conjointes surveillaient l’eau et la terre, à la recherche de trafiquants qui considéraient ces territoires presque inhabités du Belize comme un véritable paradis pour leurs trafics.

En l’occurrence, la Dragon Unit suivait la piste fournie par Edward Volos. Ses informations étaient d’une grande précision. Bien qu’il existât de nombreuses petites exploitations aux mains de trafiquants locaux établis dans les forêts occidentales, les grandes cultures étaient sous la coupe d’étrangers, tels que Simon Liège. Ce dernier connaissait mieux le pays que la majorité de ses citoyens. Il disposait également de moyens considérables pour la culture, la récolte, le conditionnement, et le transport du cannabis.

Exploiter des champs de marijuana était une bonne assurance contre le commerce plus rentable mais plus aléatoire de la cocaïne. C’était comme une assurance de liquidités pour les périodes de crise. Un vétéran des Forces Spéciales avec les compétences d’un Liège savait garantir la clandestinité, l’efficacité, la diversité et la rentabilité de ses opérations.

L’armada d’hydroglisseurs venait de pénétrer la vaste plantation de dope. Elle n’y entrait pas seule. Des unités survolaient la région à haute altitude, indétectables, jusqu’au moment choisi de l’attaque.

De temps à autre, Tomasa remarquait des mouvements dans la végétation dense, sur les rives du fleuve : des fougères qui bougeaient dans l’air immobile, des visages qui jetaient des coups d’œil furtifs avant de disparaître aussitôt. Pour l’instant, il ne s’agissait que de pêcheurs ou de chasseurs des tribus locales.

Les rares groupes d’indiens habitant sur les rives du fleuve avaient souvent l’occasion de voir les hydroglisseurs en patrouille. Certains d’entre eux se cachaient, préservant leur vie libre et sauvage et repoussant encore un peu l’avancement inexorable de la « civilisation ». Mais d’autres, les plus nombreux, avaient depuis longtemps pris des contacts réguliers avec les forces de l’ordre sillonnant le fleuve. Mais, ce soir, cela devait leur paraître une véritable invasion. Un escadron fluvial se composait d’habitude de trois bateaux avec un maximum de cinq hommes par équipage. Mais dix hydroglisseurs ultra-rapides avec cinq à sept hommes à bord pénétrant soudain la jungle, c’était une force considérable pour une tâche considérable.

Le commandant scrutait les deux rives du fleuve. Une embuscade d’un groupe du D.O.A. n’était pas à exclure, même si, en principe, la surprise était censée venir des forces de l’ordre.

La débâcle d’Emerald Caye avait été coûteuse pour Liège. La fusillade du restaurant aussi. De toute évidence, le D.O.A. espionnait Alexander Saint Clair pour voir de quel côté il se trouvait. Ils avaient leur réponse et chercheraient à se venger. Et pourquoi pas sur la Dragon Unit ? Si les mercenaires du D.O.A. battaient les Forces Spéciales du Belize, ils se forgeraient une réputation d’invincibilité auprès des mafieux d’Amérique centrale.

Tomasa repassa dans sa mémoire la réunion avec Volos à Miami. Tout compte fait, celui-ci était resté trop calme pour un homme qui avait le dos au mur. C’était comme s’il s’attendait à être bordé par l’équipe de Brognola. Et si Volos était le complice de Liège et avait manipulé les Américains ? Si le capo de Belize City avait pour rôle d’attirer les Forces Spéciales dans une embuscade ?

Non, se ravisa-t-il, cela aurait obligé Volos à la clandestinité. De toute évidence, il était trop habitué à sa vie mondaine et luxueuse pour accepter de passer le reste de ses jours à se planquer. Et puis, il aurait fallu que Liège soit vraiment machiavélique pour prévoir le piège que les Américains envisageaient de lui tendre.

Ses doutes n’étaient que la manifestation d’une nervosité naturelle, juste avant le combat. Le piège, c’était lui qui le tendait !

Une perte subite de vitesse annonça leur approche du village en bordure de la plantation de cannabis. Le pilote manœuvra pour entrer dans le chenal étroit. La coque en aluminium du Panther glissa sur la boue en pente qui faisait office de port. Des maisons sur pilotis construites de matériaux bon marché les accueillirent. Des canoës pullulaient sur les rives.

Deux autres hydroglisseurs s’alignèrent derrière celui de tête et montèrent sur la plage. Un chemin de terre partait de là et conduisait à la maison la plus imposante du village. Elle faisait fonction de mairie, de demeure pour la famille du maire, et de salle communale. Un octogénaire gouvernait cette communauté sans discontinuité depuis les jours où le Belize s’appelait encore le Honduras-Britannique.

Au moment où Tomasa mit pied à terre, le vieil homme était déjà sorti de sa maison et se dirigeait à grands pas vers le dock. Personne au village ne l’appelait de son vrai nom : Uxpenk Tumal. Le maire portait fièrement son titre local très respecté de Grand-Père.

Tumal avait la musculature et la vivacité d’un homme de cinquante ans. Il était habillé simplement : une chemise blanche en coton et un pantalon léger. Les veines saillantes de ses avant-bras irriguaient des muscles impressionnants. Le long couteau porté à la ceinture et la lueur de son regard indiquaient que le bonhomme n’était pas facile à impressionner. Hormis quelques cheveux argentés sur les tempes, sa calvitie était totale. Une douzaine d’enfants couraient derrière lui vers le port.

Le leader de la Dragon Unit se trouva bientôt assailli de demandes de bonbons et de cigarettes.

— Désolé, les mômes, mais on n’est pas là pour ça, aujourd’hui, dit Tomasa.

Le plus grand des enfants montra du doigt en riant les colis entassés au fond du bateau.

— Oh là ! Tu as raison. J’avais complètement oublié ces paquets.

Tomasa fit un hochement de tête vers son canonnier qui se mit à décharger les cartons. Des médicaments, de la limonade, des bonbons, et des cartouches de cigarettes. Toutes ces raretés dans la brousse frontalière faisaient partie des cadeaux traditionnellement offerts au chef de village à chaque visite.

Le vieil homme claqua des mains et les enfants commencèrent à transporter les cartons vers la mairie.

Contrairement aux enfants, tout heureux de voir les officiers de police, certains villageois se retiraient lentement. Tomasa ne pouvait s’empêcher de remarquer une certaine inquiétude dans leurs yeux.

Pendant les dix premières minutes de sa visite, Tomasa, installé sous la véranda ombragée de la mairie, prit le temps de boire une tasse de thé, fumer deux ou trois cigarettes, bavarder avec le chef. Finalement, Tumal indiqua qu’il était temps de parler affaire. Il pinça soigneusement la pointe brûlante de sa cigarette entre pouce et index, puis la plaça sur le rebord de la table.

— Dis-moi la raison de ta visite et pourquoi autant de bateaux, commanda-t-il.

— La plantation.

— La plantation ? Mais, toute la jungle est notre plantation.

Le commandant de la Dragon Unit se mit à rire. Il savait ce que le vieux sage voulait dire. Les palmiers, les ananas, les bananiers, ainsi que tous les fruits de la jungle constituaient l’essentiel du régime alimentaire de la communauté. Le reste était composé de ce que l’on pouvait chasser ou pêcher.

— Non, je voulais dire la plantation de marijuana située à huit kilomètres en amont.

— Ah ! je vois…, dit le maire.

— Donc, tu connais son existence ?

— Nous savons tout sur tout. C’est notre terre.

— Savez-vous qui est l’exploitant ?

— J’ignore son nom, mais c’est bien que tu sois venu avec tes hommes. Les nouveaux qui occupent cette plantation sont de mauvaises graines. Jadis, c’était de vieux hippies, peu nombreux, respectueux de nos coutumes et très gentils. Mais ce nouveau groupe nous inquiète. Il envahit peu à peu nos terres. Nous voyons de plus en plus d’hommes en uniforme, violents et mal élevés. Des hommes dangereux, je te le dis, dangereux. Que des ennuis.

— Quelle sorte d’ennuis ?

— Oh ! plusieurs incidents. Personne de chez nous n’a subi de blessures, mais nos femmes ne se sentent plus en sécurité et nos hommes ont été menacés.

— Pourquoi ne m’as-tu rien dit avant ? demanda Tomasa.

Le maire leva les deux mains vers le ciel comme s’il s’agissait d’une affaire pour les dieux.

— Si nous avions fait venir les forces de l’ordre, eux nous auraient punis. Mais étant donné qu’aujourd’hui la loi est venue d’elle-même, ils ne peuvent rien nous reprocher. C’est mieux ainsi.

Tomasa resta silencieux. Il comprenait la logique du vieux chef. Mais, même s’il la pressentait, le maire ignorait l’envergure de la nouvelle menace.

— C’est mieux, n’est-ce pas ? insista le chef du village.

— Ce n’est pas si simple, murmura Tomasa, pas très fier.

Il expliqua la situation et demanda au vieil homme de considérer l’évacuation des habitants.

— Pourquoi ?

— Nous avons affaire à un groupe plus dangereux que vous ne pouvez l’imaginer. Derrière ces gens se trouve une grande armée. Ils ont l’intention de faire la guerre.

— La guerre ? Contre qui ? demanda Tumal.

— Contre vous, contre nous, contre tout le monde. Le nom de cette organisation tient en trois lettres : D.O.A. Son leader s’appelle Simon Liège. Tu le connais ?

Tomasa décrivit Liège.

— Lui, non. Il n’a jamais montré son visage par ici. Mais je peux te dire que ses hommes sont d’une espèce très différente des anciens. Le premier groupe qui exploitait la plantation voulait apprendre nos traditions. C’était des gens sympathiques qui croyaient qu’ils pouvaient vivre dans les arbres et récolter l’herbe douce.

— Nous savons maintenant tous les deux que ce nouveau groupe est mauvais pour ton village. Dangereux. Accepterez-vous notre aide ? demanda Tomasa.

— Dans la mesure du possible. Mais je crois que les habitants refuseront de partir.

— Que voudront-ils faire ?

— Se battre, bien sûr. Nous étions ici bien avant tout le monde. Et nous serons présents quand les faces pâles seront parties.

— Et les femmes ? Les enfants ? Devront-ils se battre aussi ? demanda Tomasa, agacé.

Le vieux chef poussa un soupir.

— Oui, il vaudrait mieux qu’ils soient mis à l’abri. Peux-tu me garantir leur sécurité ?

— Seulement s’ils sont prêts à nous suivre à notre retour de la plantation. Nous pouvons les installer en aval, pas très loin. Donne-leur l’ordre de faire leurs bagages. Leur déplacement ne sera peut-être pas nécessaire, mais ce qui est certain c’est que la violence ne tardera pas.

Tomasa passa encore quelques minutes avec le maire pour échanger des renseignements. Il n’apprit pas grand-chose de plus, mais la conversation confirma que le vieil homme était de bonne foi. Quant à sa description des champs de marijuana, elle correspondait parfaitement avec les informations recueillies d’autre part.

Le chef proposa d’esquisser une carte rudimentaire du terrain. Bien que primitive, elle corroborait les photos aériennes prises par les avions de reconnaissance envoyés par les Américains. Tomasa étudia attentivement la carte puis la posa sur la table. Le maire la saisit et la froissa en boule. Il la mit dans le cendrier et alluma un coin du papier.

— Vous détruisez un document qui pourrait m’être utile ? demanda Tomasa en regardant les flammes réduire la feuille en cendres.

— Mais non, petit. C’est une coutume chez nous pour conclure un marché. Tu nous aides, nous t’aidons. Maintenant, tu sais tout. Tu peux partir.

C’était une mise en demeure. Tomasa se leva et partit, content d’avoir obtenu le soutien du vieil homme, mais pas très sûr de pouvoir épargner le pire au village.

Les coques d’aluminium brillaient dans les eaux troubles du fleuve. Tomasa regarda le ciel. Il ne voyait rien, mais il savait que les avions étaient au-dessus de lui.

Deux avions de combat, un AC-130 Spectre et un MC-130 Combat Talon, étaient partis de la base de Ladyville, centre des opérations conjointes américano-béliziennes. Dans chaque avion se trouvaient un officier de la B.D.F. et un équipage américain.

Les avions affectés aux opérations spéciales avaient une puissance de feu et des systèmes de surveillance ultra performants qui avaient permis de recueillir les renseignements précieux sur le secteur, depuis que Volos avait indiqué la position de la plantation de ganja.

Un escadron d’hélicoptères MH-53 Pave Low et Sikorsky Seaguard était en route depuis l’aéroport de Belmopan avec des Blacks Warriors de Brognola et leurs homologues de la B.D.F. Plusieurs avions de la Douane américaine avaient pris les airs également. Deux Cessna 206 et un Cessna 404 Titan en faisaient partie. Dotés de réservoirs supplémentaires de carburant, ils avaient une autonomie de seize heures.

Les Cessna avaient fait un travail de repérage remarquable. Chaque avion disposait d’appareils d’optique capables de détecter les couleurs caractéristiques des champs de cannabis. À présent, ils avaient localisé trois grands champs pour un total de neuf mille plants de l’herbe douce, comme disait le vieux chef, en pleine maturité et mesurant jusqu’à trois mètres. Chaque plant valait environ trois mille dollars. Si Liège était maître de toute la filière, il empocherait vingt-sept millions de dollars. Une bonne rente, pensa Tomasa. Suffisante pour financer le trafic de cocaïne et monter une petite armée…

À huit cents mètres de la zone cible, Tomasa signala à son pilote de ralentir et d’approcher de la rive. Alors que l’hydroglisseur prenait une courbe du fleuve, le commandant saisit son téléphone satellitaire sécurisé pour contacter les équipes aéroportées de Brognola. Un instant plus tard, il s’adressait à l’homme qu’il connaissait sous le nom de Mike Belasko.

— Cible en vue. Nous y sommes presque, lui confirma le Guerrier.

L’hydroglisseur s’arrêta sur la rive gauche du fleuve. Tomasa s’agrippa au bord extérieur du bateau. Le fusil Colt tenu bien au-dessus de la tête, il sauta dans l’eau et barbota vers la terre ferme. Son canonnier pataugeait à quelques mètres derrière lui, puis jeta son attirail sur la rive, avant de se hisser hors de l’eau en saisissant une poignée de lianes.

Le pilote repartait déjà pour conduire l’hydroglisseur sur la rive opposée, où il s’enfonça sous un auvent de végétation dense. Depuis ce havre de verdure, il pouvait surveiller une vaste étendue de la rive en face.

Un par un, les autres hydroglisseurs de la flotte se mirent en amont de la position de Tomasa. Les commandos débarquèrent sur la rive avec leur attirail. Armes, munitions, radios. Les hommes se positionnèrent à vingt mètres les uns des autres, à peu près la distance de visibilité maximum permise par la densité de la végétation. Lorsque le dernier homme eut atteint la rive, Tomasa donna le signal de pénétrer la zone et la troupe s’infiltra dans l’épaisseur de la jungle.

La Dragon Unit utilisait une grande variété d’armes, y compris des arbalètes de bois précieux spécialement dessinées pour le combat dans la jungle. Elles avaient la possibilité de tirer jusqu’à cinq carreaux à la fois, dans un silence à peu près total.

En matière d’armes automatiques, la majorité des hommes portait des CAR-15 ou des FAL belges de 7,62 mm. Les armes légères FAL étaient idéales ici, fiables même dans les climats les plus humides et se transformant à volonté en lance-grenades.

L’équipe se déplaçait sur deux lignes. Au bout de cent mètres, ils arrivèrent aux premiers plants de cannabis. Entre deux et trois mètres de haut, ils montaient à la recherche de la lumière du soleil que leur volaient les grands arbres de la forêt. Des milliers et des milliers de plants formant une véritable barrière végétale.

Tomasa avait pu admirer plusieurs photographies aériennes et des vidéos de surveillance lors du briefing de Belmopan. Mais c’était une tout autre sensation que de se retrouver au beau milieu d’un trésor, cultivé avec une précision quasi-militaire. Les équipes de reconnaissance avaient surnommé cette longue bande la « ligne Marijuana ». Mais pour Tomasa, ce mur de cannabis ressemblait plus au mur d’Hadrien, au nord de l’Angleterre, un mur construit par les Romains avec ses fortifications, ses fossés, et ses pièges mortels.

Ici aussi les pièges ne devaient pas manquer. Les commandos de Tomasa entrèrent en douceur, cherchant fils tendus et autres mécanismes plus sophistiqués. Dans une exploitation défendue par des centaines de mercenaires, on pouvait s’attendre à des chausse-trappes élaborées.

Effectivement, les soldats du Belize en trouvèrent, et des plus vicieux.

Les plus classiques étaient les « chapeaux cercueil », suspendus verticalement depuis les branches supérieures des arbres. Ces saloperies consistaient en de longues boîtes en bambou qui renfermaient des lances à embrocher un intrus de la pointe de la tête jusqu’à l’entrejambe. La partie cercueil pouvait emprisonner trois ou quatre hommes d’un seul coup, tous joliment embrochés.

Ailleurs, on trouva des grenades dans le creux des branches. De minces filets de Nylon quasi invisibles servaient à les dégoupiller. Le non-averti qui s’aventurait dans le piège se retrouvait décapité illico.

Avançant avec la plus grande prudence, Tomasa fit signe à un de ses radios de venir le rejoindre. Grand, mince, et svelte, cet homme aux dreadlocks était connu sous le sobriquet d’Azario le Corbeau. Il avait tout d’un coureur de cent mètres mais, en fait, c’était le meilleur grimpeur de l’unité. Azario arrivait à monter aux cimes les plus hautes en un temps record.

— D.O.A. sans aucun doute, confirma le Corbeau.

Le leader de la Dragon Unit fit oui de la tête. Ses hommes avaient eu beaucoup de mal à déjouer les pièges du périmètre, et il frissonna en pensant aux enfants du village de Tumal.

— Azario, installe-nous des antennes dans cet arbre. Contacte Belasko pour lui communiquer notre position, notre objectif, et nos besoins en ravitaillement.

En moins d’un quart d’heure, le Corbeau avait exécuté les ordres, transformant un arbre gigantesque en tour de communication. Après l’installation, il lui fallut moins d’une minute pour contacter l’Américain et commencer à passer les messages au chef de l’unité.

— Confirmé, dit la voix du Guerrier depuis l’hélicoptère Pave Low.

Azario retourna au poste du commandant en bordure de la Ligne Marijuana.

— Tout est en ordre. Ils sont prêts.

Tomasa sortit un lecteur thermique et balaya le champ de cannabis à la recherche d’une présence ennemie. Les contours multicolores de formes humaines apparurent à l’écran. Elles se trouvaient sur la frange occidentale de la plantation. La force ennemi augmentait régulièrement depuis qu’il avait donné l’ordre à Azario d’installer le système de communications. Certains des mercenaires de Liège se trouvaient directement en face de la position de Tomasa, d’autres occupaient les deux flancs du vaste champ.

Ils étaient en mouvement. De toute évidence ils se mettaient en formation d’embuscade, ce qui pouvait laisser supposer qu’ils connaissaient les positions de l’ennemi.

Tomasa savait que ces ordures étaient bien entraînées et très bien armées. D’excellents soldats. Mais les siens étaient les meilleurs, et l’occasion de le prouver était imminente.

Tomasa sortit une grenade flash-stun de sa ceinture et, tout au long de la ligne que formaient ses hommes, les lance-grenades se mirent en place.

— Feu ! cria le commandant.

Un ouragan balaya le champ, déclenchant les pièges alentour.

Quatre « chapeaux cercueil » s’écrasèrent à terre. Les cageots de la mort se fragmentèrent en échardes, les lances s’enfoncèrent dans le sol.

Un fusil automatique sans tireur, monté dans un arbre, balaya une bande large mais, trop à l’intérieur du champ, ne trouva aucune cible humaine.

Après le premier round d’explosions, la Dragon Unit loba une bonne quantité de grenades fumigènes sur la plantation, puis Tomasa donna l’ordre de se retirer.

En quittant la zone enfumée, les commandos entendirent partir quelques coups dans le vide. Des mercenaires frustrés tiraient au hasard, s’attendant peut-être à ce que la Dragon Unit s’aventure au beau milieu de la zone de feu.

Les tirs cessèrent lors de l’arrivée d’un AC-130 Spectre. Les canons 20 mm Vulcan de l’appareil déversèrent un blizzard de feu sur toute la Ligne Marijuana. À son deuxième passage, il mit en branle ses Bofors de 105 mm. Un grand nombre de pièges se déclenchèrent ou furent désintégrés.

Derrière le Spectre vinrent deux hélicoptères Sikorsky Seaguard, déversant une pluie rouge sur la forêt de marijuana. La teinture rouge vif donna un ton sanguin aux plants pour une identification plus facile.

Les hélicoptères Pave Low arrivèrent en suivant le cours des eaux boueuses du fleuve. Les Black Warriors de Brognola sautèrent à terre et dans les eaux peu profondes des marécages bordant le fleuve.

Dès l’arrivée des renforts américains, Tomasa pénétra de nouveau la barrière sanguine de cannabis. Il avançait rapidement avec son unité. Trop rapidement, sans doute, car il tomba nez à nez avec un groupe du D.O.A. Les pourris étaient vêtus de treillis de camouflage, les visages marqués de peintures de guerre marron et verts. S’ils n’avaient pas bougé, Tomasa et ses hommes n’auraient même pas remarqué leur présence.

Une fraction de seconde suffit à Tomasa pour envoyer une volée de plomb du CAR-15. Il arrosa de droite à gauche. Deux mercenaires tombèrent sous le feu. Dans son agonie, l’un des pourris fit partir une rafale qui passa à quelques millimètres au-dessus de la tête de Tomasa.

Un troisième tireur surgit de la végétation, braquant son fusil sur le commandant, et ouvrit le feu, mais le policier s’était déjà jeté de côté. La longue rafale trouva le soldat qui marchait derrière lui : elle déchiqueta la poitrine d’Azario.

Fou de rage, Tomasa roula encore en tirant et transforma en passoire l’assassin de son ami avec tout ce qui restait dans son chargeur. Le mercenaire s’écroula au pied du cadavre d’Azario le Corbeau.

— Les salauds ! Les fils de putes ! jura Tomasa.

Il rechargea son arme et, faisant un geste du bras, entraîna sa troupe encore plus profond dans la zone mortelle, aux trousses des hommes de Simon Liège.


CHAPITRE XII

Mack Bolan quitta sa position sous le labyrinthe de lianes pour s’enfoncer au plus profond de la jungle. Des vrilles de mousse espagnole restaient accrochées à ses épaules. À chaque pas, la nuée d’insectes volants s’épaississait. C’était un véritable tunnel de buée tropicale. Il ruisselait de transpiration.

Quarante soldats des Forces Spéciales U.S. avaient sauté des hélicoptères avec le Guerrier. La Dragon Unit de Tomasa se composait d’un nombre égal d’effectifs. Quant aux attaquants, ils étaient estimés à une cinquantaine. Les mercenaires avaient donc l’avantage numérique. De plus, ils avaient une parfaite connaissance du terrain, des lignes de repli et des meilleurs points d’embuscade.

Les appareils en vol avaient réussi à dégager la Ligne Marijuana mais, à partir de maintenant, les troupes au sol devaient prendre la relève en terrain inconnu.

L’Exécuteur avait décidé d’éviter les pistes découpées selon un plan militaire à travers la jungle et faites pour faciliter la culture du cannabis. Il préférait conduire les hommes par le chemin le plus difficile, le plus lent, le plus épuisant : la jungle même. Après dix minutes de marche silencieuse, il détecta des mouvements suspects à sa droite à une distance d’environ vingt mètres en avant, sur un des chemins de traverse. Des feuilles balayées par le vent, peut-être, ou des branches déplacées par le passage d’un être humain. Il avait à peine fait signe aux soldats qui le suivaient de stopper leur avance qu’une rafale déchiqueta les feuilles au-dessus de lui. Il roula sur le sol pour se retrouver couché sur le dos. L’arbre au-dessus de lui tremblait sous les rafales. Tout autour, un feu d’enfer s’était déclenché. La prise de contact venait d’avoir lieu et chacun devait suivre le plan préétabli dans la mesure du possible. Le grand risque, dans ce genre de guerre presque aveugle, c’était que les amis se tirent dessus. Les rafales se succédaient, déchiquetant le sous-bois et creusant des sillons de mort dans la forêt humide.

Les coudes plantés dans la terre marécageuse, le Guerrier se propulsa hors de l’axe des tirs et se glissa tel un serpent à travers le sol spongieux. Puis, il dégringola une pente pour finir dans les ronces d’un creux en contrebas.

Le bruit de pas des assaillants qui chargeaient à travers la jungle résonnait des deux côtés de sa position. Simon Liège n’avait pas l’air de vouloir économiser ses troupes, mais bien, plutôt, de jouer la guerre éclair.

Si Bolan se redressait maintenant, il était un homme mort. Il décida de faire ce que personne n’aurait fait à sa place : garder sa position. Il resta sur le dos et étudia, au milieu de la mitraille, l’angle d’approche de l’ennemi, se concentrant sur le bruit des mouvements à travers la jungle. Puis, ayant fait le point de l’état des forces autour de lui, il saisit le Beretta d’une poigne de fer. Il le monta silencieusement au-dessus de sa tête et, sans précipitation, il tira en direction de la position de l’adversaire une série de rafales de trois coups. Les ogives de 9 mm du Beretta découpèrent un arc dans l’air à une hauteur de un mètre, pour ôter à tout adversaire pris dans sa trajectoire la possibilité d’assurer sa descendance. Dès son premier tir, les bruits de bottes cessèrent et des cris se firent entendre. Bon signe. Maintenant, c’était l’ennemi qui se trouvait en position défensive.

D’un mouvement fluide, Bolan roula sur le ventre et continua à ramper. Un mètre, deux mètres, trois mètres. Il venait de quitter la position où les pourris le cherchaient encore.

Un coup de fusil lui envoya par ricochet des fragments de roche au visage. Des gouttelettes de sang coulèrent de sa joue droite, mais aucun éclat ne l’avait atteint aux yeux. Il repéra le scintillement de l’arme et tira un seul coup visant vingt centimètres au-dessus de la crosse, là où devait se trouver la tête du pourri.

Le fusil tomba à terre en même temps que son propriétaire. Le passage de la balle du Beretta avait fait une raie dans les cheveux du mercenaire et un trou béant à l’arrière de son crâne.

L’Exécuteur rechargea son arme. Le claquement de l’encrage du chargeur lui sembla aussi bruyant qu’un hurlement dans une crypte déserte. Il se figea pour écouter. Le silence après la mitraille était assourdissant. Il savait que les autres faisaient exactement la même chose que lui. Les hommes de son équipe. Les troupes du D.O.A. Tous se préparaient pour la fusillade suivante.

Et la seconde qui suivit lui donna raison : les rafales de feu automatique brisèrent le silence. On se battait quelque part à la gauche de l’Exécuteur. L’écho de la réplique fit vibrer la forêt tropicale et une cavalcade se fit entendre presque aussitôt. L’ennemi décrochait.

C’est alors qu’un ordre claqua. C’était le premier depuis le début des combats. Un officier ennemi essayait de rassembler ses troupes dispersées. Les commandos de Tomasa tenaient formidablement bien sur le front est. L’Exécuteur pouvait connaître leur progression au bruit des combats sur sa gauche. Ils étaient sur une ligne montante, cent mètres au-devant des Black Warriors. Mais, devant lui, une poche de résistance se dressa subitement. Une dizaine d’hommes tirait dans un désordre surprenant, montrant que la force ennemie avait perdu sa ligne de commandement et le Guerrier, de son bras levé, donna l’ordre de charger. Les mercenaires commençaient à hésiter sur leurs chances de vaincre, il fallait accentuer la pression. L’assaut fut donné. À l’évidence, les mercenaires avaient essuyé des pertes considérables et leur résistance fut de courte durée. Ceux qui ne moururent pas courageusement en défendant leur position furent atteints dans le dos dans leur fuite. Puis le silence revint.

Bolan scruta les parages. La végétation dense réduisait la visibilité à moins de quinze mètres en toute direction. Il était quasiment impossible de distinguer les silhouettes camouflées, il ne pouvait s’agir là que d’un combat de spécialistes entraînés qui sentaient l’adversaire avant même que de le voir.

Bolan détecta une présence ennemie droit devant. Invisible, mais certaine. Sans bouger la tête, sans faire le moindre mouvement, ses yeux cherchaient la position exacte du prédateur qu’il savait à proximité. Et il le vit. Sous une branche feuillue, deux yeux noirs le fixaient. Chacun avait repéré l’autre au même instant.

Le mercenaire du D.O.A. lâcha une rafale de pistolet-mitrailleur, déchiquetant la végétation sur la position que le Guerrier venait d’abandonner. L’homme était couvert de branches feuillues pour mieux se fondre dans le milieu naturel, mais le truc était sans effet sur l’ancien sergent Miséricorde, grand connaisseur de toutes les jungles du monde.

Les genoux pliés, Bolan tira exactement au moment même où l’homme-buisson se déplaçait de deux pas à droite, ratant la cible. Le sinistre Beretta suivit le mouvement et le Guerrier tira deux coups supplémentaires. Cette fois, il était certain d’avoir fait mouche.

Aucun cri n’échappa de la gorge du pourri, car ses cordes vocales se noyèrent dans le sang. Les yeux noirs du soldat du D.O.A. s’éteignirent pour toujours et l’homme s’effondra dans un frissonnement de feuilles écrasées.

La menace immédiate éliminée, Bolan continua d’avancer. Derrière lui, sur une ligne d’une centaine de mètres, les Black Warriors ratissaient le terrain pour leur compte et, un à un, les ennemis tombaient. L’avancée était régulière, les tirs des troupes américano-béliziennes efficaces et sans précipitation, alors que, en face, le désordre s’installait.

Les sons de la guerre résonnaient tout autour du Guerrier. Bruits de courses, cris, hurlements de souffrance. Certains avançaient, d’autres se figeaient, transis de peur ou piégés par le feu croisé. Le Guerrier solitaire aurait pu se croire revenu en arrière, à l’époque d’une jeunesse révolue et d’une guerre perdue. Depuis, il avait fait le choix d’un combat personnel, seul contre les forces du mal. Mais l’ami Brognola avait le don de l’entraîner dans des aventures impossibles, loin de ses propres préoccupations, là où seule une amitié indéfectible pouvait expliquer sa présence.

 

Félix Tomasa était un bon flic, mais plus habitué à la jungle des villes qu’à cet inextricable lacis de lianes. Il avait tenté en vain de conserver à ses troupes une ligne régulière, mais, dès les premiers combats, le front s’était étiré et rompu. La végétation était tellement dense par endroit qu’il était impossible d’y pénétrer. Ses hommes devaient changer constamment de direction. Ils n’avaient plus de ligne offensive et le seul point de convergence tenait à la connaissance du terrain étudié sur les cartes. En fait, tant que l’on avançait droit vers l’est, on repoussait l’ennemi.

Soudain, Tomasa se retrouva seul au milieu d’un groupe du D.O.A. qui, en désordre, cherchait un chemin de retraite dans le rideau impénétrable de la jungle. Allant dans la même direction que lui, ils ne l’avaient pas vu, et la tentation fut forte de rester, immobile, dans l’attente d’un regroupement de ses propres soldats. Mais son hésitation ne dura que l’espace d’une pensée furtive. Il laissa ceux des pourris qui marchaient à sa hauteur ou derrière lui le dépasser pour rejoindre leurs camarades en débandade et, tel le bon chasseur qu’il était dans le civil, partit sur les traces du gibier. Il sauta au-dessus des troncs d’arbres pourrissants, esquiva les lianes et zigzagua d’un pourri à l’autre.

Il était impossible d’avancer dans un silence total, mais Tomasa n’avait plus besoin de se soucier de ça. Le groupe de mercenaires en cavale faisait un tel ramdam dans le feuillage que le son de ses pas se perdait dans celui des fuyards. Et, un par un, il les tira comme à la foire. Ils culbutaient dans leur fuite, roulant sur le sol comme des lièvres blessés à mort, et ne se relevaient plus.

Lorsqu’il eut envoyé en enfer tout le petit groupe des mercenaires en cavale, Tomasa s’arrêta pour souffler et vit arriver vers lui Titus Pascal, l’arbalétrier de son unité. Celui-ci agita son arme au-dessus de sa tête. Il était suivi de deux autres commandos. Dans les secondes qui suivirent, apparurent d’autres membres de la Dragon Unit.

Ainsi reformé, le petit groupe de huit policiers se remit en marche. Très rapidement ils arrivèrent au fond d’une ancienne cour fermée par un mur d’un mètre trente de haut. Au-delà, on ne voyait que la cime des arbres d’un bosquet. Ils étaient parvenus jusqu’aux ruines mayas repérées par satellite. Ils avaient donc progressé plus vite qu’ils ne le croyaient.

Tomasa et ses hommes s’accroupirent derrière l’ouvrage en pierre et regardèrent par des meurtrières naturelles.

Une pente raide descendait au cœur de la forteresse Maya. Des murs en ruine, des encadrements de portes, quelques rebords d’ouverture de fenêtre. Mais, au centre de l’énorme complexe millénaire, se dressaient une grande fontaine et des baraquements militaires éparpillés-ci et là, autour d’un temple sans toiture au milieu duquel se trouvait un autel en pierre grise.

Une ville fantôme de guerriers d’une très ancienne civilisation squattée par des pourris des temps de décadence.

— Vous voyez quelque chose ? demanda Pascal.

— Non, répondit Tomasa.

— Moi non plus. Pourtant je sais qu’ils sont là. C’est visiblement un de leurs campements.

Le commandant savait qu’il serait difficile de débusquer les soldats du D.O.A. de ces ruines. D’abord il faudrait charger en descendant la pente, puis traverser le terre-plein autour de la fontaine avant d’atteindre les baraquements.

— Même si nous y arrivons, cela sera un combat de maison par maison, dit Tomasa.

— Ruine par ruine, ironisa Pascal.

Le commandant examina ses hommes. Tous parés. Ils n’attendaient que son ordre. Mais ils n’étaient que huit et n’avaient pas la moindre idée des forces ennemies.

Tomasa sortit le lecteur thermique de sa poche. La configuration du terrain et l’étroitesse de la meurtrière limitaient le champ de vision du lecteur. L’appareil ne détecta aucune cible humaine.

— Rien depuis cet angle, dit Tomasa. Il me faut absolument une indication générale de leur position et de leur nombre. Essayons un peu de provocation, cela les fera peut-être sortir de leur tanière.

L’équipe prit position. Sur le signal du commandant, tous les hommes ouvrirent le feu et arrosèrent la jungle, la pente de la colline, la fontaine, et les ruines en contrebas.

Dès que les mercenaires répliquèrent, les hommes de Tomasa se planquèrent. Une pluie de plomb s’abattit sur la troupe sans faire de dégâts, mais les mercenaires étaient sortis de leurs cachettes pour tirer : buissons, murs, encadrements de porte.

Titus Pascal, grimpé dans un grand ficus, examina attentivement l’origine des coups de feu et mémorisa la position des troupes ennemies. Lorsque la réplique cessa, Tomasa hurla l’ordre de recommencer. Les tireurs d’élite se levèrent de nouveau pour arroser le secteur, pendant que, sous la protection de leur tir et sur un signe de son chef, Pascal sautait par-dessus le mur et commençait sa descente à l’insu des tireurs ennemis. Il rampa sur le sol, avançant centimètre par centimètre dans un rythme régulier et ininterrompu. La forêt humide se faisait moins dense au bord des ruines, mais la végétation de savane haute lui donnait une couverture adéquate. Il s’agissait pour lui d’atteindre sa première cible, très en amont du reste de ses camarades, sans déclencher la moindre alerte. Après cinq minutes de reptation sous le tir de diversion de ses potes, il parvint à vingt mètres du bonhomme qu’il avait repéré du haut du ficus : un géant musculeux au crâne rasé.

La cachette du Goliath occupait le point le plus éloigné du périmètre des ruines, presque dans la forêt. Une fois l’homme éliminé, Pascal aurait la sécurité des arbres pour lui seul et ses copains pourraient le rejoindre. Bien qu’elle eût une capacité de tir multiple, l’arbalète était chargée d’un seul carreau. Pascal ne voulait pas gaspiller ses munitions et ne louperait pas une si belle cible. Un seul carreau allait faire l’affaire, l’arbalétrier en était absolument certain.

À plat ventre dans les herbes hautes, il se savait invisible. Le coude gauche planté dans le sol, la main droite donnant de la stabilité à l’arme, il braqua l’arbalète en direction du fossé, et visa le front large du pourri. Une inspiration, une demi-expiration puis, totalement concentré, Pascal lâcha le carreau. Une giclée de sang sortit du crâne du sujet de cette parfaite trépanation. Le géant se leva à demi, la flèche fichée dans la tête et déjà mort, puis s’écroula d’un coup.

— Griffin ! Que se passe-t-il ? cria une voix rauque.

Subitement, les herbes au-dessus de la tête de Pascal bougèrent comme poussées par un vent violent et une arme automatique crépita. Il se préparait à répliquer quand il comprit qu’il n’était pas visé, mais que le feu se dirigeait loin au-delà de sa position, suivi aussitôt par un tir de barrage venant de ses propres copains. Profitant du chaos de la mitraille, il battit en retraite, traversa les quarante mètres qui le séparaient de l’orée de la forêt. Là, il rechargea l’arbalète et attendit l’arrivée du reste de la troupe.


CHAPITRE XIII

L’unité des Forces Spéciales U.S avait, en pleine jungle, découvert un camp abandonné par les mercenaires.

Bolan et sa troupe firent une inspection méticuleuse du campement. Malgré les équipements ultra modernes restés sur place, ils ne trouvèrent pas un homme. Vu l’importance de cette base, une vingtaine de pourris avait dû l’occuper. Et le Guerrier comprit, grâce au contact radio avec le commandant Tomasa, la raison de l’absence de défenseurs. Ceux-ci s’étaient regroupés dans un camp plus vaste et plus facile à défendre, planqué au milieu des ruines mayas. C’était une idée astucieuse que cet emplacement choisi pour base. Sur les photos satellites, les installations modernes se perdaient plus facilement dans l’inextricable dédale de constructions millénaires.

L’équipe U.S. fit un grand détour pour prendre la base en tenailles. Le chemin qu’ils choisirent traversait un plan d’eau marécageux et d’innombrables ruisseaux. Les caméras thermiques balayaient tout le terrain pour capter la moindre signature de chaleur humaine, mais aucune image de cible potentielle ne s’affichait sur l’écran de l’homme de pointe. Jusqu’à ce que… visages et vêtements couverts de boue et de lianes, un trio de mercenaires se lève du marais fétide comme des créatures primordiales en tirant sans désemparer. Le soldat de pointe prit la moitié d’un chargeur en pleine tête. Son casque s’envola dans les airs avec son crâne, pendant que la volée suivante réduisait le fusil et la caméra en miettes. Le dernier coup fit tourbillonner le corps sans tête.

Avant même qu’il tombe à terre, le reste de l’unité s’était retourné contre le trio de pourris. Le feu concentré réduisit en moins d’une minute deux mercenaires en viande hachée. Le troisième salaud, horrifié, se mit à courir dans les eaux peu profondes en direction de la forêt. Pour une raison inconnue, ce connard croyait pouvoir échapper à l’enfer qui s’était déversé sur ses copains. Ayant eu trois secondes pour digérer ces informations erronées, il paniqua, regarda derrière lui et, stupide, vint emplafonner un arbre qui se trouvait sur sa route. L’instant d’après, il fut percé de tant de balles venant de tant de directions différentes que son corps se lança dans une danse macabre, zigzaguant en tout sens avant de sombrer dans les eaux troubles. L’instant d’après, le mercenaire flottait sur le ventre parmi les roseaux, belle prise pour les créatures affamées du marais.

Le groupe ne trouva plus aucun indice de présence ennemie avant d’atteindre la lisière de la jungle qui cernait les ruines mayas. Là, les caméras d’imagerie thermique détectèrent des mercenaires planqués un peu partout, à l’intérieur et à l’extérieur des temples en ruine. Ou plutôt, des images parcellaires de formes humaines prenant abri derrière les pierres, car, si les appareils thermiques fonctionnaient à merveille pour capter la chaleur d’un corps, ils ne pouvaient pénétrer des murs aussi épais.

À l’instant où le Guerrier allait reprendre contact avec le commandant Tomasa pour faire la jonction des deux groupes, il s’entendit appeler :

— Agent Belasko !

Une seconde plus tard, un homme armé d’une arbalète se présentait à lui :

— Sergent Pascal, agent Belasko, j’ai des informations pour vous !

Le policier bélizien décrivit la disposition des ruines et ce qu’il avait pu voir depuis le haut de la colline.

— Il en reste combien à ton avis ? demanda Bolan.

— Ils sont trop éparpillés pour faire un compte. Mais suffisamment pour que nous ne chômions pas. L’équipe du commandant se trouve sur la lisière, derrière le haut mur, là-bas.

— Bon ! Tu restes avec nous, jusqu’à ce que nous fassions notre jonction. Tu nous serviras de guide.

Puis, prenant son transceiver, il donna ses consignes au commandant pour l’ultime attaque. L’instant d’après, l’Exécuteur et le groupe U.S. des Black Warriors se dirigeaient vers la position ennemie, pendant que, par un chemin parallèle, les policiers du Belize bloquaient l’éventuelle route de repli des mercenaires.

Moins d’une minute plus tard, la forêt s’embrasait.

Depuis quarante minutes, des vagues de feu se déversaient sur les mercenaires de l’armée de Liège. La Dragon Unit et l’équipe de Bolan achevaient maintenant d’éliminer la dernière poche de résistance du D.O.A.

Les ruines mayas trouvaient là un dernier usage ; elles serviraient désormais des pierres tombales pour les soldats perdus de la drogue.

Moins d’une heure plus tard, l’équipe de Tomasa avait nettoyé une zone suffisamment large pour l’atterrissage de gros hélicoptères. On évacua les blessés et les morts. Les hélicos repartirent en direction de l’hôpital militaire de Belmopan.

C’est alors qu’une deuxième armada aéronautique arriva de Ladyville et une petite armée de spécialistes se mit à la tâche désagréable de ramasser les cadavres des mercenaires pour les enterrer dans une vaste fosse commune. Aucune identification ne fut possible, car on ne trouva pas la moindre pièce d’identité sur les cadavres. Ils seraient donc enterrés sans cérémonie, sans honneurs. Ces hommes étaient venus au Belize dans l’idée de ramasser un maximum de gros pognon et ils n’avaient récolté qu’un peu de plomb et le droit de finir, anonymes, au fond d’un trou.

Alors qu’un groupe s’occupait des cadavres, un deuxième groupe investit les champs de cannabis. Armés de lance-flammes, ils détruisirent la récolte en un temps record. Un troisième groupe chargea les quelques documents et matériels abandonnés par les pourris dans la cale d’un hélicoptère-cargo.

À la nuit tombée, pendant que des flammes montaient encore rouge sang dans le ciel étoilé, l’équipe de Tomasa s’arrêta dans le petit village indigène. Le policier voulait convaincre les villageois de quitter le secteur jusqu’à ce que la police nationale ait pu garantir la sécurité de la commune. Au petit matin, la poignée de villageois avait voté à main levée.

Ils allaient partir, car tous savaient que Simon Liège n’était pas parmi les morts et n’allait pas laisser passer un tel affront sans réagir. Il venait de perdre une bataille, ses meilleurs soldats… et des millions de dollars de cannabis. Il ne tarderait pas à revenir.


CHAPITRE XIV

Centre de Manhattan, New York City

La limousine se gara devant le Legacy Building, sur Madison Avenue. Le président de Visor Industries avait organisé un déjeuner pour fêter la signature d’un nouveau contrat en Amérique du Sud. Depuis 11 heures du matin, limousines et voitures de fonction arrivaient devant le siège pour déposer les invités de marque. Tous les P.-D.G. des filiales de Visor.

Simon Liège émergea de sa limousine avant que le chauffeur ne puisse ouvrir complètement la portière. Les cheveux mi-longs passaient sur le col de la veste de son costume de grande marque. Armé d’une serviette en cuir, il franchit la porte à tambour, lança un regard méprisant en direction de l’homme assis au poste de sécurité. Le vieil agent au visage tanné et à deux ans de la retraite ne tenait rien de plus qu’un bureau d’accueil. Sa fonction principale consistait à barrer l’entrée à tous ceux qui n’avaient pas le profil des bandits de la haute finance. Simon Liège, lui, aurait pu passer pour le propriétaire du gratte-ciel.

Il prit l’ascenseur et monta au trentième étage, siège de Visor Industries.

Un labyrinthe de demi-cloisons s’étendait à perte de vue. Liège allait prendre le couloir de gauche qui menait aux bureaux de la direction, lorsqu’une femme en tailleur gris leva la tête de l’écran de son ordinateur.

— Vous venez pour la conférence et le déjeuner, sans doute ?

— Oui, j’ai un peu de retard.

— Si vous voulez bien signer le registre d’invités, dit-elle en lui tendant un porte-bloc à pince.

Le mercenaire repoussa fermement le document.

— On m’attend. Je le signerai en sortant.

La dame lui jeta un regard interrogateur, mais la lueur d’autorité dans les yeux de son vis-à-vis suffit pour stopper la phrase venue à ses lèvres.

— Bien sûr, monsieur. La salle de conférences se trouve au bout du couloir.

— Merci.

Liège suivit le tapis de haute laine noire. Au bout du couloir, il arriva dans un petit hall devant une double porte métallique fermée. Un agent de sécurité en costume cravate gardait l’entrée. Un mètre quatre-vingt-seize de muscles, cheveux en brosse, pistolet discrètement accroché dans un holster sous la veste.

— C’est pour la réunion, dit Liège avec son meilleur sourire, au moment même où il posait la main sur la poignée en cuivre.

— Désolé, mais vous devrez attendre le déverrouillage électronique de la porte par carte magnétique. Si vous voulez bien m’indiquer votre nom, répondit l’agent de sécurité en jetant un coup d’œil sur sa liste d’invités.

— Bien sûr. Tenez ceci un petit instant, dit Liège innocemment en levant sa serviette pour masquer son mouvement.

L’agent de sécurité se rendit compte que quelque chose ne tournait pas rond et allait repousser la mallette en cuir lorsqu’une lame d’acier lui perça la cage thoracique et remonta vers le cœur.

— Non ! souffla-t-il.

— Mais si ! renvoya Liège avec son sourire le plus courtois.

Et pour finir proprement le travail commencé, il plaqua la main gauche sur la bouche de sa victime alors qu’il lui tranchait l’aorte.

Le mercenaire accompagna le corps vers le sol tout en douceur, trouva la carte magnétique dans la poche droite de la veste du malheureux, la passa dans la fente verticale à droite de la double porte. Le voyant rouge passa au vert et les battants se déverrouillèrent.

Liège ramassa sa serviette en cuir. C’était l’heure de se mettre au boulot.

Plusieurs têtes se tournèrent dans sa direction lorsqu’il fit son entrée dans la salle de conférences. Le président du conseil, un homme aux cheveux blancs, occupait le centre d’une petite scène. Debout devant un pupitre, il était en train de présenter les prévisions de bénéfices générés par le contrat signé. Derrière lui, sur un écran de projection, un graphique en noir et blanc présentait les coûts de fabrication et de commercialisation des lunettes de vision nocturne dernière génération que Visor avait déjà vendues aux U.S. Department of Defense et se préparait à fournir au gouvernement colombien. L’homme, habitué à être écouté en silence, arrêta sa présentation, surpris par une telle intrusion.

Liège s’avança vers la longue table de conférences en forme de fer de cheval. Il fut accueilli par quelques hochements de têtes de la part des ingénieurs et des directeurs commerciaux. Tous se demandaient qui était cet homme, mais tous faisaient semblant de le connaître, car personne ne pouvait imaginer qu’il se soit invité lui-même.

Sans s’asseoir, Liège posa son attaché-case sur la table, l’ouvrit, le couvercle faisant écran. Puis il prit dans sa main droite le Heckler & Koch MP-5 à canon court, emboîta le réducteur de son, puis le chargeur, le tout avec un calme imperturbable.

Au bruit métallique du chargeur, les deux hommes les plus proches de lui se lancèrent des regards interloqués.

Liège les descendit les premiers.

Puis il balaya la pièce plaçant une balle entre les yeux de chaque membre du Comité exécutif. Dans une parfaite continuité de sa ligne du feu, il envoya le président s’écraser contre l’écran de projection. Le graphique se retrouva peint d’une belle couleur vermeille.

Le sale boulot fait – 1 venait d’exécuter quinze hauts dirigeants d’une grande entreprise américaine – l’homme remit soigneusement son arme en place dans sa serviette, sortit dans le hall, prit le cadavre de l’agent de sécurité par le col de sa veste et le traîna dans la grande salle. Enfin, il ferma la porte et retourna sur ses pas en direction des ascenseurs.

Il s’arrêta devant le bureau de la jeune femme qui lui avait demandé de signer le registre. Elle n’était plus à son poste, mais le porte-bloc était toujours à sa place.

Liège posa sa serviette par terre et inscrivit ses initiales sur la ligne en bas de la liste. Dans le cadre réservé au nom de sa filiale, il écrivit en lettres d’imprimerie : « D.O.A. »

Quatre heures plus tard, Simon Liège se trouvait dans sa chambre d’hôtel à Washington, D.C. enregistré sous une de ses nombreuses identités.

La chambre adjacente était occupée par les deux hommes de son équipe qui étaient venus le chercher à Ronald Reagan Washington National Airport. D’autres membres de son armée s’affairaient dans des coins divers de la capitale pour préparer le coup prévu pour le lendemain.

Il passa l’heure du dîner à regarder les chaînes d’informations à la télé, goûtant avec délectation les explications toutes plus farfelues les unes que les autres servies par les présentateurs quant au massacre de la mi-journée.

Aucun ne fit mention de la signature D.O.A. Soit les autorités avaient réussi à garder son existence secrète, soit les chaînes collaboraient avec la police. Cette idée le fit rire une seconde, mais il se ravisa : naturellement les autorités n’avaient pas soufflé mot à ces chiens de la presse.

À 19 heures, il sortit le chariot du room-service dans le couloir, mit la carte « Ne pas déranger » sur la poignée de la porte, et quitta l’hôtel. Il alla à pied jusqu’à la gare centrale, suivi discrètement par ses deux gardes du corps. Il traîna un peu devant les vitrines, puis s’arrêta devant une rangée de cabines téléphoniques. Il s’enferma dans la dernière de la série, choisit une carte téléphonique appropriée, et composa le numéro de sa propre boîte vocale. Un mot de son lieutenant, Aaron Priestly, entièrement codé, faisait état de pertes financières imprévues suite à une O.P.A. Il demandait que le patron le rappelle à son bureau ou sur le green, à sa convenance.

Le mot de code pour urgent.

Liège fronça les sourcils. Il raccrocha, puis sortit la carte téléphonique réservée aux appels internationaux. Il composa le numéro du « bureau » situé à Akumal au Mexique, petit hameau obscur sur la côte, à quelques kilomètres de la frontière avec le Belize, au cœur du territoire contrôlé par Jorge Macedonio.

Si Priestly avait fait le voyage à Akumal, cela voulait dire que quelque chose de grave s’était produit. Son bras droit n’était pas du genre à déguerpir au moindre incident. Lors des autres opérations, il avait toujours su faire front.

Priestly décrocha à la deuxième sonnerie, comme s’il attendait désespérément que quelqu’un lui lance une bouée de sauvetage.

— Comment vont les affaires ? demanda Liège.

— Mal. D’où est-ce que tu me téléphones ?

— Quelle importance ?

— En ce moment, c’est très important. Si tu n’es pas dans la région, tu as intérêt à prendre le premier avion.

— J’ai encore un rendez-vous ou deux.

— Je te suggère de faire vite ou de les annuler. Notre opération vient d’essuyer des pertes considérables lors d’une attaque lancée par le plus grand de nos concurrents. La production ne se relèvera pas avant plusieurs mois. Les pertes se chiffrent par millions. Les bénéfices sont partis en fumée. Bon nombre de nos effectifs sont définitivement au chômage. Les indemnités de licenciement vont être colossales. J’ai eu de la chance de pouvoir éviter de justesse la préretraite forcée.

Liège resta silencieux pendant qu’il digérait les mauvaises nouvelles. Les indemnités de veuvage pour les mercenaires mariés allaient coûter bonbon. Mais le recrutement et l’entraînement de soldats de remplacement coûteraient encore plus cher en temps et en argent. Il était difficile de trouver des hommes qui possédaient les qualités et les compétences requises pour faire partie du D.O.A.

— Sais-tu qui est derrière tout ça ?

— Pas encore. Peut-être une fuite interne. Peut-être des gens du cru qui voulaient nous voir partir. Qui que ce soit, je soupçonne une collaboration étroite avec notre plus grand rival.

Liège réfléchissait. Les villageois. Il avait été trop gentil avec eux. Au lieu de les faire disparaître, il avait cru pouvoir les impressionner. Mais tout le mal ne pouvait pas venir d’eux, ils étaient par trop insignifiants.

— Trouve le ou les responsables dans notre organisation. Je veux qu’elle soit purgée, commanda Liège.

— Et pour la population locale ? demanda Priestly.

— Notre réputation est primordiale. Il faut leur montrer que notre entreprise ne se laisse jamais marcher sur les pieds sans réagir.

— Es-tu favorable à l’utilisation du plan Karazac ?

Karazac. L’un des bouchers des Balkan. À la tête d’une unité spéciale que la police serbe déployait pour les plus sales besognes. Rafles, viols, massacres, décapitations… Liège avait intégré Karazac et son équipe dans le D.O.A. peu après leur fuite de Serbie. Le tribunal de La Haye venait de mettre le nom de Karazac sur sa liste de criminels de guerre.

— C’est précisément ce genre de modèle qu’il faut mettre en action. Un plan qui envoie un message fort.

— D’accord.

— Entre-temps, je reste ici pour faire passer quelques-uns de mes messages personnels.

— Comme je te le disais tout à l’heure : fais vite ! Autrement, il se pourrait qu’il ne reste plus personne pour faire tourner la société.

Liège raccrocha. Il comprenait parfaitement la position de Priestly. S’il ne rentrait pas bientôt, la petite armée composée de mercenaires qu’il avait mise sur pied risquait l’éclatement. Tout tenait sur son prestige et il était indispensable que le D.O.A. puisse continuer ses frappes contre les cibles de choix aux U.S. A., s’il voulait convaincre ses clients, Macedonio par exemple.

L’après-midi suivant, Simon Liège se mêlait à la foule de touristes en promenade sur le Mail, faisant une pause près du long bassin rectangulaire et scrutant les visages des passants ravis de pouvoir visiter le Washington Monument, le National Air and Space Muséum, les jardins botaniques. Tous les symboles de la nation américaine et toutes des cibles potentielles du D.O.A.

Le mercenaire s’intéressait plus particulièrement au monument dominant l’entrée orientale du Mail : le Capitole. Dans quelques minutes, le sénateur Hayward allait faire une de ses apparitions « improvisées » sur les marches de l’U.S. Capitol Building. L’homme politique programmait cet événement presque quotidien devant les caméras à une heure permettant le passage au bulletin d’information des chaînes nationales de télévision de 19 heures.

En tant que champion de l’aide militaire aux gouvernements de la Colombie et des autres pays d’Amérique du Sud dans la lutte antidrogue, Hayward se trouvait toujours au centre de la controverse. Au Sénat, comme partout ailleurs, il s’attaquait avec virulence à toute personne qui osait critiquer sa politique. Le débat dans l’hémicycle était souvent explosif et se poursuivait dans les médias.

Liège remonta Constitution Avenue, continua sa balade jusqu’au carrefour de la Sixième Rue. À le voir, on aurait dit un innocent touriste admirant les grands sites de la ville, mais, en réalité, il observait les voitures qui passaient. Il en compta cinq de son équipe qui se préparaient à plonger la capitale dans le chaos.

C’était un plan plutôt élégant, pensait-il. Il n’y aurait que très peu de victimes si tout se passait comme prévu. La qualité et non pas la quantité, voilà ce qui comptait pour Liège. Quelques cibles de très grande qualité.

Hayward, l’un des plus grands défenseurs américains de l’utilisation de la force militaire pour briser les cartels, était sur le point de récolter ce qu’il avait semé. Il aimait à dire que les cartels représentaient une menace pour l’Amérique : dans peu de temps, il allait découvrir la véracité de ses dires.

Liège regarda sa montre. Il était presque l’heure. Il marcha en direction du Capitole. En ce moment, les faucons de la presse se rassemblaient déjà. Arrivé à la rue D, il monta dans la fourgonnette blanche qui l’attendait au carrefour. Assis à l’arrière du véhicule, il examina un grand étui noir pour caméra de télévision, mais dans lequel se trouvaient un pistolet automatique et des munitions de 9 mm. Il passa un sac à l’épaule gauche contenant ostensiblement un magnétophone, et un deuxième sac avec porte microphone et bandoulière sur l’autre épaule. Le mercenaire assis à côté de lui se saisit de la caméra truquée.

Le chauffeur de la fourgonnette prit la direction du siège législatif du pays et y déposa Liège et son coéquipier.

Le patron du D.O.A. arriva devant les marches au moment même où le sénateur prenait son bain de foule journalistique. Hayward commença par exprimer sa douleur profonde et sa grande consternation devant l’assassinat cruel et lâche de son vieil ami Stephen Allred, ancien directeur de la D.E.A., fusillé dans sa maison du Maine. Sans doute le travail de terroristes ayant des liens étroits avec les cartels de la drogue. Puis, il poursuivit par une dénonciation virulente des assassinats récents perpétrés à New York, et qui, selon ses sources, avaient été commandités par le D.O.A.

Sa voix de baryton atteignit au paroxysme du mélo. Les caméras et les micros se braquaient sur le grand homme. Ce fut le moment que choisit Liège pour se frayer un chemin à travers la foule et arriver en bas des marches.

Le moment des questions/réponses était venu. Liège attendit sagement son tour. Lorsque Hayward lui fit signe de la tête, il avança son micro.

— Monsieur le sénateur, comment pouvez-vous justifier le gaspillage de plusieurs milliards de dollars par an pour financer l’armée colombienne, alors que celle-ci massacre des milliers de citoyens innocents ?

Peu habitué à être bousculé par la presse, le sénateur resta interloqué et Liège poursuivit son attaque.

— Et alors que vous condamnez les crimes de guerre dans les Balkans, vous voulez financer des crimes contre l’humanité en Colombie en fournissant des armes modernes au gouvernement de ce pays totalement gangrené.

— Calomnie ! Outrage ! s’écria le sénateur. La Colombie est un pays ami qui lutte contre les cartels. Et elle s’attaque aux rebelles marxistes qui menacent l’équilibre démocratique de ce continent !

Hayward était sur le point d’exploser. Il montrait tous les signes d’une personne au bord de la crise cardiaque.

Les caméras se braquèrent sur Liège, la star inattendue de cette conférence de presse. Les journalistes étaient aussi choqués que le sénateur par la virulence de ses affirmations. Essayant de reprendre la balle, celui-ci bégaya :

— Je refuse de répondre aux propos d’un anarchiste communiste, allié aux terroristes ! Je vous rappelle, mesdames et messieurs, qu’il s’agit des ennemis du peuple. Des tueurs qui, de sang-froid, ont assassiné Stephen Allred, un homme qui avait consacré toute sa vie, toute sa carrière à la sécurité de ses concitoyens.

La foule commençait à soupçonner que le débat allait prendre une nouvelle dimension. Hayward aussi. Il y avait quelque chose chez ce reporter qui rendait le sénateur mal à l’aise. Une lueur dans le regard. Un regard fixé sur quelque chose au-delà de son adversaire.

— Il faut aborder la question clé, maintenant, monsieur le sénateur, reprit pourtant le journaliste improvisé. Si le D.O.A. peut éliminer un ministre à la retraite, comment l’empêcher de frapper toute autre cible de son choix en Amérique ?

« Ce type a un œil de verre », pensa soudain Hayward en se souvenant de la description et du portrait robot du leader présumé du D.O.A.

Liège fit un pas en arrière dans la foule au moment où son cameraman hissait sa caméra factice au-dessus de la foule. Il effleura la détente du pistolet automatique et une balle de 9 mm fora le sénateur entre les yeux, juste au moment où l’homme politique allait faire un pas en arrière et essayer de se tirer de ce guêpier.

Un morceau du crâne du sénateur virevolta dans les airs. L’impact fit tourner Hayward sur lui-même. Il vrilla sur ses jambes puis se figea. Alors, le cameraman lui tira une balle dans le cœur.

Le tireur cracha une rafale en l’air pour disperser l’attroupement de journalistes et ce fut la panique. Tout le monde courait. Certains laissaient tomber microphones et caméras. D’autres continuaient de filmer l’action tout en s’enfuyant. La mentalité moutonnière entraînait la foule dans la même direction. Et, parmi eux, Simon Liège courait, suivi de son cameraman. Tout ce petit monde se précipita dans le parc, puis la foule se déversa dans la rue. Liège prit le risque de se faire piétiner en se retournant un bref instant pour admirer son œuvre.

Les gardes du Capitole avaient déjà pris position sur les marches avec l’espoir de repérer le sniper dans la petite marée humaine. Liège ne put s’empêcher de rire. Tout avait marché exactement comme prévu. Les journalistes, les touristes, les promeneurs, voilà qui était le garant d’une fuite facile, les plans les plus simples restant toujours les plus efficaces.

Il continua à courir jusqu’à la fourgonnette qui l’attendait au coin de la rue et s’engouffra dedans, suivi de son complice.

— On rentre au pays, les enfants ! s’exclama-t-il en riant comme un dément. La vie est vraiment belle, ces temps-ci.

Il avait sur le visage comme une aura de bonheur… ou de folie.

Bogotá, Colombie

À l’heure précise où le sénateur Hayward succombait à ses blessures, une voiture piégée explosait devant un immeuble sans prétention, situé sur les abords d’un quartier d’affaires au cœur de la capitale de la Colombie. Il s’agissait en réalité d’un sous-bureau de l’Agence de Sécurité d’État, ministère qui devait recevoir sous peu une aide financière colossale du gouvernement américain, pour soutenir la lutte antidrogue. L’explosion ravagea toute la façade de l’immeuble et creusa un cratère de deux mètres devant ce qui avait été l’entrée du bureau. On dénombra dix morts, tous fonctionnaires de la guerre contre les cartels.

Lima, Pérou

Une minute après l’attaque de Bogotá, un camion léger, bourré d’explosifs, se gara devant les marches de la Banque Nationale du Pérou. La même banque qui avait fait venir une équipe américaine d’audit pour tracer et saisir les actifs d’un cartel péruvien qui fournissait la matière première aux labos colombiens de transformation de la cocaïne.

L’explosion souleva le camion jusqu’à la hauteur du troisième étage. La rue s’effondra. Les murs du rez-de-chaussée et du premier étage de la banque furent vaporisés. Une fois la fumée et la poussière balayées par le vent, la banque ressemblait à une énorme maison de poupée avec trois murs et un toit. Privée de façade, on pouvait voir les employés de la banque assis devant leurs ordinateurs. Pas un mouvement. Pas un geste. Seulement du sang.

Audit terminé.

Moins de trente minutes après l’attaque de Lima, les ambassades du Pérou, de Colombie et des États-Unis à travers tout le continent reçurent le même communiqué exigeant la cessation immédiate de l’intervention américaine dans les pays d’Amérique centrale et du Sud, sous couvert de lutte antidrogue.

Le communiqué était signé de ces simples lettres : D.O.A.


CHAPITRE XV

Ambassade américaine, Belize City

C’était l’alerte maximum à l’ambassade, située à l’angle de Gabourel Lane et Hutson Street. Occupant les voitures banalisées garées des deux côtés de la rue, des hommes de la C.I.A étaient prêts à intercepter tout mouvement suspect en direction du complexe.

On avait dressé des barricades pour empêcher l’entrée de tout véhicule piégé. Le détachement de Marines autour de l’ambassade avait été doublé. L’ambassade américaine au Belize se préparait à la guerre totale.

Dans une pièce insonorisée et sans fenêtre, Mack Bolan, Hal Brognola, Félix Tomasa et Alexander Saint Clair visionnaient sur cassette vidéo les attaques récentes du D.O.A. Le silence des quatre hommes exprimait avec éloquence leur état de choc face à l’audace de Simon Liège.

Bolan fixait la photo du leader du D.O.A. jouant les journalistes sur les marches du Capitole. Sacré coup de théâtre. Liège se mettait en scène devant le monde entier.

Ensuite, la vidéo passait aux actes dévastateurs en Colombie et au Pérou, avec retour en arrière sur la déclaration de guerre de Del Rio. Une véritable compil’ des plus grands hits du D.O.A.

Brognola saisit la télécommande et arrêta la bande.

— Des suggestions pour traquer, trouver et arrêter ce fou furieux ? demanda le Numéro Un du Justice Department.

Tomasa haussa les épaules. Le commandant de la Dragon Unit de la police nationale du Belize connaissait les habitudes du pourri mieux que toute autre personne dans le pays.

— C’est lui qui viendra vers nous, affirma-t-il. C’est sa façon de travailler. Il a dressé une liste de ses ennemis et le nom de chacun d’entre nous y figure. Si Liège n’est pas déjà de retour au Belize, il y sera d’ici peu.

— Affirmatif, dit Bolan. Il a épuisé toutes ses options, brûlé volontairement toutes ses cartouches. Sa mégalomanie est son vrai point faible. Il ne remettra plus les pieds aux States. Il sait qu’il est recherché par toutes nos agences.

— Et le Mexique ? demanda Saint Clair.

— Nous avons mis beaucoup de pression sur le gouvernement du Mexique. Suspension d’aides financières et militaires jusqu’à ce que Mexico nous livre soit Macedonio soit Liège. Les Mexicains feront tout pour qu’il n’entre pas sur leur territoire.

— Ce qui laisse l’Angleterre, renchérit Saint Clair. Il peut compter sur des amis loyaux pour le protéger pendant une période indéfinie.

— Non, dit Brognola. Je pense que Félix voit juste. Liège doit revenir ici au Belize. S’il s’exile en Angleterre ou dans n’importe quel autre pays, il abandonne son empire, son projet dément. Non, pour faire vivre le D.O.A., Liège doit rester à sa tête et le diriger.

L’Exécuteur regarda chacun des intervenants avant de prendre la parole.

— L’erreur serait d’attendre qu’il fasse le premier pas. Trop de vies innocentes sont dans la balance.

— Surtout après la destruction de sa plantation. Il a perdu des hommes, la récolte, beaucoup d’argent, beaucoup de prestige. Il va vouloir se venger, dit Saint Clair.

Alors Brognola reprit la parole :

— Pour l’arrêter, il faut redoubler nos efforts : vols de surveillance, patrouilles. Nous devons augmenter la présence militaire américaine pour le débusquer. À moins que vous pensiez que cela présentera un problème pour votre gouvernement.

— Il est fort probable que cela présente un problème. Mais avons-nous le choix ? répondit Saint Clair en se massant le front.

Bolan remarqua que l’ancien diplomate semblait considérablement vieilli depuis leur dernière rencontre.

— Votre aide nous est précieuse, enchaîna Brognola. Nous n’aurions jamais pu détruire les cultures de cannabis du D.O.A. sans votre soutien.

Ce même soutien nous sera nécessaire demain. Nous tâcherons de garder profil bas, mais nous ne pouvons pas vous donner de garanties.

— Pas de garantie non plus que vous allez le capturer, quel que soit le nombre d’effectifs que vous ferez venir. À moins que vous possédiez des informations que j’ignore, poursuivit Saint Clair, sceptique.

— En fait, nous avons quelque chose. Le capo de Belize City, Volos, nous a donné des infos concernant le cartel mexicain qui finance Liège. Depuis que le cartel de Belize City a accepté de coopérer avec nous, nous resserrons l’étau autour de Macedonio.

— Vous vous appuyez sur Volos… la duplicité incarnée, d’une docilité trompeuse. Il plie parce qu’il veut vous lâcher contre Liège comme on lâche des chiens d’attaque, dit Saint Clair, incapable de cacher son dégoût pour cet homme.

— De toute manière, il est définitivement grillé ici. S’il nous aide, il pourra repartir libre. S’il nous trahit, il coule avec les autres.

— Mais les informations qu’il a fournies jusqu’à présent, sont-elles fiables ? demanda Saint Clair.

— Aucune fausse note. Nos agents qui travaillent avec les federales du Mexique ont pu confirmer ses dires. Ils sont à deux doigts de coincer Macedonio.

— Ça ne règle en rien le cas de Liège, fit remarquer l’ancien diplomate.

— C’est le premier pas. Carvaggio nous a mis sur la bonne piste, ce qui nous permet de surveiller discrètement les alliés du D.O.A. tout en gardant une distance de sécurité pour ne pas effrayer la proie. Mais l’heure est venue de mettre le paquet. Couper l’herbe sous les pieds des hommes de Liège et faire partir en fumée les refuges dont ils se servent.

— Je peux poser une question ? demanda Bolan.

— « Que fait Carvaggio ? » suggéra Brognola.

— Oui. A-t-il réussi à localiser Liège ? précisa Bolan.

— Le dernier contact que nous avons eu avec Carvaggio remonte à plusieurs jours. Depuis, il est incommunicado.

— Je reconnais qu’il joue un jeu dangereux avec des gens dangereux, dit Bolan. Mais il y a plusieurs explications possibles à son silence. Le D.O.A. a de bonnes raisons d’être parano et doit surveiller le moindre mouvement de tous ses « consultants ».

— Probable, Striker, lui accorda Brognola. Mais nous devons considérer le pire des scénarios. Si le D.O.A. a découvert son double jeu, il a déjà été éliminé.

— Non. Il est vivant. J’en suis persuadé, affirma Bolan. De toute façon, il est le seul contact réel que nous ayons avec Liège. Et il le sait aussi. Il ne prendra pas le risque de brûler sa couverture sans raison.

— Espérons-le. Mais il est en péril. Il faudra tout faire pour le récupérer sain et sauf, conclut le numéro Un du Justice Department.

* * *

L’hélicoptère descendit pratiquement au niveau de la cime des arbres et fit son approche sur l’héliport de la base du D.O.A. aux abords de New Albion.

Le camp avait l’air désert et la petite ville bien trop calme. D’habitude, à cette heure de l’après-midi, les pourris passaient d’un bar à un autre. Le contingent du D.O.A. avait apporté la prospérité à New Albion. Une bonne partie des salaires de la petite troupe de Liège basée là passait presque immédiatement entre les mains des filles et des proprios des bordels.

Le pilote posa l’hélicoptère sur la clairière au centre de la base paramilitaire. Carvaggio remarqua deux hommes assis à une table de pique-nique à l’ombre d’un grand arbre. Ils jouaient aux cartes et buvaient de la bière.

— Restez ici, hurla Carvaggio au pilote qui l’avait transporté de Belize City.

— Oui, monsieur, fit le pilote avec un salut militaire.

Carvaggio sourit en sautant de l’hélicoptère. Ce type ne s’habituerait jamais à prendre des ordres de lui. L’un des avantages de la mission que lui avait confiée Liège, c’était l’utilisation illimitée des moyens de transport.

L’un des mercenaires leva la tête lorsque Carvaggio s’approcha de la table. Un Australien qui se faisait appeler Tom Gray. Un mètre quatre-vingt-quatorze, moustaches en crocs, chapeau de jungle à large bord. Un cow-boy armé non pas de Colt .45, mais d’un pistolet-mitrailleur Heckler & Koch. Il jeta une bouteille de bière Beliken dans les mains de Carvaggio.

— Non, merci, je suis en service, dit Carvaggio en riant.

Il dévissa la capsule et prit une longue gorgée.

— Comme nous tous ! répliqua Gray.

— Tous ? Ils sont où, les autres ? Je ne vois personne.

— C’est pas une bonne question.

Le mercenaire qui venait de parler semblait comme déconnecté, absent. Une rareté chez les hommes du D.O.A. Carvaggio connaissait bien ces deux-là, c’était des soldats, pas des voyous.

Il prit une autre gorgée de bière pour effacer la poussière et la chaleur.

— Pourquoi tu dis que c’est une mauvaise question ?

— Tu n’aimeras pas la réponse. Pas plus que nous. Nous, on est écœurés. Priestly vient de scinder les effectifs en petits détachements qu’il déploie un peu partout. Les seuls dans le secteur, c’est nous…

— Ah bon ?

Et Gray lui raconta tout ce qui s’était passé depuis la frappe sur la plantation de cannabis.

— Priestly a envoyé Karazac au village indien pour buter ceux qui sont coupables, ajouta le deuxième mercenaire.

— Coupables de quoi ? demanda Carvaggio, interloqué.

— Est-ce important ? Karazac trouvera. Lui, il trouverait coupable n’importe qui ! Quelle pourriture, ce mec !

— Pourquoi vous n’êtes pas avec lui et sa bande ?

— On est des soldats, pas des assassins. Même si Priestly et les autres ne semblent pas faire la distinction.

— Donc vous avez refusé d’obéir ?

— Affirmatif ! Je ne suivrai pas Karazac, même si cela doit m’envoyer en enfer, conclut Gray. Franchement, j’ai l’impression que ni Liège ni Priestly ne rechignent à l’idée de risquer la vie de leurs hommes.

— Mais pour les villageois, vous ne faites rien ?

— Si ! On t’a mis au parfum, mec !

— On ne peut pas laisser faire ce tueur des Balkans. C’est une énorme connerie qui va nous retomber sur la gueule. J’y vais ! Il y a assez de place pour vous deux dans l’hélico…

Gray haussa des épaules.

— Refuser un ordre débile, c’est une chose. Empêcher les autres de faire leur boulot, surtout un type comme Karazac, c’est de la folie furieuse. Si tu cherches la guerre, tu vas l’avoir. Tu auras tout le D.O.A. aux fesses.

— O.K., à plus, alors.

Il sprinta jusqu’à l’hélicoptère, sauta à bord, et leva son pouce vers le ciel.

— Tu suis le cours du fleuve. On va au village indien, près de la plantation qui a brûlé. Tu connais l’endroit ?

— Je l’ai vu, répondit laconiquement le pilote.

— Alors, on y va.

— Pas tout de suite. Priestly veut que nous passions par la tour de contrôle. Il a des choses à nous dire.

— Quoi ?

— Je viens d’avoir le message par radio, pendant que vous étiez en train de bavasser avec vos copains.

Carvaggio soupçonna immédiatement que c’était le pilote qui avait contacté Priestly. Peu importait d’ailleurs, il avait décidé de brûler ses vaisseaux.

— Au village ! Maintenant !

— On ne peut pas. On a des ordres de…

— Tes ordres viennent de changer, dit Carvaggio en donnant une petite tape au pistolet-mitrailleur Heckler & Koch qu’il portait en bandoulière.

— Bon… D’accord.

Sans un mot de plus, le pilote décolla, fit monter son appareil au-dessus de la jungle, et suivit le cours du fleuve.

Moins d’une demi-heure plus tard, l’hélicoptère faisait un grand cercle au-dessus du village désert. Carvaggio prit les jumelles à imagerie thermique et scruta le sol.

Pas âme qui vive. Alors, il fit remonter le fleuve en amont, à la recherche d’un camp de fortune et, soudain, il le vit. Des tentes, mais personne en vue. Si ! Un cadavre, pendu tête en bas à un arbre, les mains attachées derrière le dos. Il portait un treillis camouflé souillé de sang.

— Un militaire, dit Carvaggio.

— Non. Police nationale du Belize. On dirait que le pauvre flic qui protégeait le camp s’est fait surprendre. Pauvre con !

Carvaggio indiqua une petite clairière en lisière du village.

— On se pose là-bas.

Le pilote posa l’hélicoptère sans dire un mot, sans même répondre lorsqu’il lui demanda d’attendre son retour.

Dès que l’ancien mafieux eut atteint la première tente, le pilote décolla et prit la direction du fleuve. Carvaggio s’était attendu à ça. L’homme pilotait pour le compte de Priestly, pas pour le sien.

Le silence, total, l’inquiéta. Personne dans le camp ? Où étaient donc passés les villageois ? Il avança, s’arrêta devant l’arbre où pendait lamentablement l’officier de police. Une rangée d’impacts de balles traçait une ligne droite descendant d’un pied jusqu’à l’aine puis remontait le long de l’autre jambe. On avait tué cet homme à petit feu, une balle à la fois. Carvaggio ne pouvait rien pour lui. Le cadavre était devenu le festin d’une horde d’insectes. Exactement la fin que méritait Karazac.

Puis l’instinct de survie reprit Carvaggio. Il n’avait aucune raison de poursuivre Karazac et il ne connaissait même pas ces villageois. Il pouvait simplement retourner au camp du D.O.A., trouver une explication plausible à son comportement. Ou rejoindre Bolan et Brognola. Sortir de la jungle. Quitter toute cette folie.

Il jeta un dernier coup d’œil au pendu, puis prit la direction de la jungle. Il n’avait pas encore décidé de l’attitude à tenir.

Très rapidement, il trouva une piste qu’il suivit pendant une dizaine de minutes. Puis il tomba sur la première victime de la chasse à l’homme : un vieillard gisant sur le dos.

Il était chauve, sauf pour quelques brins de cheveux blancs sur les tempes. Des cheveux blancs maculés de rouge. Il avait pris un coup de crosse de fusil sur la tête et regardait le ciel, les yeux grands ouverts. Il était mort, mais ne portait pas la moindre trace de peur sur le visage.

Carvaggio continua à s’enfoncer dans la forêt en se servant des jumelles thermiques. Droit devant, il repéra quelques formes qui avançaient. Trois hommes, peut-être plus. Puis il entendit les cris d’une femme. Des cris qui se perdirent presque aussitôt dans le bruit de pales d’un hélicoptère. Est-ce que son pilote revenait ?

Non. Le bruit ne venait pas du fleuve mais de l’autre côté de la forêt. Très vite, le tonnerre des rotors fendit l’air. Il leva les yeux et vit l’hélico passer au-dessus de sa tête.

Puis ils furent trois qui tournaient en rond autour de lui. On était venu le chercher. Pour le ramener ou pour l’empêcher d’agir ?

Carvaggio se mit à courir vers les silhouettes qu’il avait repérées grâce aux jumelles et parvint à l’orée d’une clairière où il découvrit Karazac en train de violenter une jeune métisse à genoux devant lui. La malheureuse essayait en vain de se redresser.

Deux autres hommes assistaient à la scène. Elle criait et demandait pitié, ce qui fit rire les ordures. Ils savouraient la terreur de la pauvre fille.

Soudain, Karazac la saisit par-dessous les bras. Ï1 la souleva et la fit tourner au-dessus de sa tête comme un trophée. Nicholas Carvaggio ne put en supporter davantage et hurla le nom du Serbe.

Le boucher des Balkans se retourna. En voyant le Heckler & Koch braqué sur lui, il fit une grimace horrible.

— Laisse-la partir ! hurla Carvaggio.

— D’accord, répondit Karazac avec un sourire sournois.

Il lâcha sa partenaire de valse en plein mouvement et elle partit comme une poupée de chiffons pour aller s’écraser dans les buissons.

Karazac dégaina trop tard. Ses deux sbires allaient prendre leurs armes eux aussi, mais Carvaggio avait déjà ouvert le feu.

Les ogives de 9 mm que crachait le Heckler & Koch prirent le premier pourri en pleine poitrine et le renversèrent sur le dos. Carvaggio continua à balayer dans un mouvement fluide. L’énorme bide de Karazac prit l’essentiel du feu vengeur. Il cracha ses tripes dans un tourbillonnement sanguinolent.

Sans relâcher la détente, Carvaggio saisit le dernier pourri en pleine course, mais il ne l’atteignit qu’au niveau des épaules. Le tireur blessé répliqua avec une rafale qui dévasta les arbres autour de Carvaggio, mais continua sa course jusqu’à atteindre les premiers arbres et disparaître dans la végétation.

Le mafieux repenti s’élança, mais il était encore à mi-chemin dans la clairière lorsqu’une ombre énorme obscurcit le ciel au-dessus de lui. Un hélico descendait en trombe.

La voix de Priestly, amplifiée par un mégaphone, intima l’ordre à tout le monde de déposer les armes.

Carvaggio, sans tenir compte de l’avertissement, braqua son pistolet-mitrailleur sur les hautes herbes dans lesquelles le pourri blessé avait disparu. Il tira deux rafales. Une seule réplique lui répondit.

Alors le héros malgré lui rechargea son arme et se dirigea vers Karazac qui gisait, toujours vivant, au milieu de la clairière, les tripes dans les mains. La jeune fille avait profité de la situation pour disparaître. Tant mieux. Les yeux du Serbe exprimaient la terreur et l’incompréhension. Sans plus attendre, Carvaggio leva son arme pour une seule rafale, courte mais efficace. Elle fit gicler de la matière grise dans les herbes et enfonça le peu qui restait du crâne dans le sol meuble.

Les hélicos survolaient le secteur comme des oiseaux de proie. Mais il s’en foutait. Maintenant, l’objectif de Carvaggio était de traverser la forêt tropicale, retourner à New Albion et foutre le bordel dans le camp. Il n’avait plus rien à perdre. Mais il dut vite changer de programme, quand il comprit au silence qui régnait sur là jungle que les hélicos s’étaient posés. Son objectif numéro un, maintenant, c’était de ne pas se faire repérer par les sentinelles fraîchement débarquées à sa poursuite. Depuis toujours, il avait réussi à se sortir des pires situations. Cette fois, il en était moins sûr. Les hélicos venaient de redécoller et les tireurs à pied du D.O.A. étaient à ses trousses.

Il ne sut jamais comment il avait pu se faire piéger mais, quand une sonnette d’alarme sonna dans sa tête, il était déjà trop tard. Il voulut se retourner, mais la crosse d’un fusil s’abattit sur le côté gauche de son visage, déchirant sa joue et sa tempe. Une douleur insupportable irradia son œil gauche. En tombant, il vit son assaillant poursuivre le mouvement d’un deuxième coup de crosse. Il tenta vainement de se protéger le visage, de rouler pour esquiver, mais son corps ne répondait plus aux commandes de son cerveau. Le deuxième choc effaça toute douleur, toute notion de temps.

Il regarda le visage grimaçant du pourri qui se préparait à terminer son boulot. Le fusil levé verticalement au-dessus de sa tête, il envoya la crosse de bois s’abattre… sur la jambe de Carvaggio.

Le malheureux était déjà en train de s’évanouir lorsqu’il entendit le tibia se briser. Une rivière de feu monta comme un torrent de lave à travers tout son corps et, juste avant de perdre conscience, il eut le temps de penser que, bizarrement, l’autre n’avait pas cherché à le tuer, juste à lui faire très mal. Pourquoi ?


CHAPITRE XVI

Quintana Roo, Mexique

— On est suivis, signala le lieutenant Hernandez en voyant les phares dans le rétroviseur.

Il donna un coup d’accélérateur et poussa le 4 x 4 noir dans une série de courbes sur la route longeant la côte.

— Ce sont peut-être nos contacts locaux, suggéra l’homme assis sur le siège passager.

Il n’y avait pas de raison particulière pour que ce véhicule de luxe pareil à tant d’autres sur ce coin de plage huppée soit pris en filature. Le Cherokee se fondait parfaitement dans le paysage de grosses caisses de frime appartenant à cette tranche de population enrichie dans les affaires douteuses et le trafic de drogue.

— Non, ça ne peut pas être eux. Cela fait trop longtemps maintenant que la jonction aurait dû avoir lieu.

Les deux agents de la D.E.A. n’aimaient pas trop imaginer le piège dans lequel étaient certainement tombés leurs collègues mexicains. En dehors de leurs ennemis déclarés, les federales couraient toujours le risque de se faire éliminer par des collègues ripoux travaillant pour les cartels.

Cette partie de la route sur laquelle ils roulaient puait le gros fric pourri. Elle était bordée de propriétés très privées, protégées par des policiers en fonction qui mangeaient dans la main des narcos avec la bénédiction de leurs supérieurs qui, eux, touchaient la grosse oseille des mains de leur vrai patron : Jorge Macedonio. Pourtant, jusqu’à ce soir, les deux officiers californiens de la D.E.A. se croyaient en sécurité. Leur couverture était parfaite. Tous deux nés de parents mexicains, parfaitement bilingues, ils passaient aisément pour des citoyens mexicains circulant pour faire la promotion de leur petite entreprise de planches à voile. Mais ici, ils étaient dans le sanctuaire de Macedonio, et tout ce qui vivait sur cette côte était à son service. Leurs contacts mexicains devaient avoir parlé. De gré ou de force.

Les phares reparurent dans le rétroviseur dès qu’Hernandez reprit de la vitesse sur une portion de route rectiligne. Et le véhicule roulait plus vite qu’eux.

— Ils vont essayer de nous couper la route. Préviens nos hommes, là-haut.

Le passager effleura un bouton sur le tableau de bord. Un plateau à glissière sortit pour lui présenter un clavier numérique et le combiné ultra léger d’un téléphone satellite. Bien que banalisé, le véhicule de la D.E.A. était équipé de G.P.S., radios, et d’un petit arsenal de frappe.

Une pression sur le bouton préréglé suffit à entrer en contact avec le patron de l’équipe opérationnelle.

— Plagiste à Mike Bravo. Nous n’avons pas vu notre comité d’accueil. En revanche, nous sommes suivis par un véhicule suspect. Position : trois kilomètres au sud de la villa du gros porc. Beaucoup d’activité chez le gus. Trois hélicos se sont posés, et deux ont redécollé aussitôt. Nous avons constaté un convoi de véhicules dans le parc. Ici nous sommes pistés par une caisse du même modèle et de la même couleur que la nôtre. Nous allons essayer de la semer. Sinon, ça risque de faire boum très fort.

La réception satellite était parfaite. La voix de Mike Bravo leur arrivait sans parasites.

— Bien reçu, Plagiste. Nous arrivons.

 

Un détachement de Night Stalker du 160e régiment d’opérations aéronautiques spéciales, les SOAR, survolait la mer à basse altitude, maintenant le cap sur la péninsule du Yucatán.

Bolan occupait le siège derrière le pilote, dans la cabine de l’hélicoptère de tête. Sur un moniteur relais, il examinait l’affichage numérisé de la zone cible. Il devait coordonner l’action entre l’unité SOAR, et celle de la D.E.A. au sol.

Il avait supplié Hal Brognola de retirer toutes les troupes autour de la villa de Macedonio et de le laisser agir à sa façon, mais le numéro Un du Justice Department avait refusé. Sur le territoire mexicain, l’imbrication entre les forces officielles et celles des narco-trafiquants était telle que le moindre événement pouvait tourner à l’incident diplomatique.

— Alors tu n’as pas besoin de moi, avait conclu l’Exécuteur, de plus en plus mal à l’aise dans une opération qu’il ne dominait pas et qui traînait en longueur.

— Allons, Striker, tu sais bien que, au dernier moment, il n’y aura que toi pour régler l’affaire à la satisfaction générale. Je ne peux pas te laisser jouer les électrons libres sur ce coup, c’est tout. Le Président veut une coopération complète avec le gouvernement mexicain pour l’obliger à mouiller sa chemise. Mais, au bout du compte, c’est toi qui décideras du dernier coup de la partie.

— Hal ! je déteste quand tu me passes de la pommade ! J’ai commencé cette guerre pourrie, j’irai jusqu’au bout. Mais ne fais pas semblant de croire que je suis maître du jeu. Rien que de penser que vous allez laisser filer cette ordure de Volos, ça me fait vomir…

— La politique, Striker, c’est juste de la politique.

— De la merde, oui ! J’ai dit que je le ferai, je le ferai, mais n’en parlons plus, d’accord.

Il était bien décidé, quelles que soient les circonstances, à boucler l’affaire cette nuit même, que ça plaise au Président ou pas !

Toute la région du Yucatán avait été mise sous surveillance intense depuis que l’équipe de la D.E.A. avait tracé la présence d’Aaron Priestly dans le secteur. Les écoutes téléphoniques avaient aussi montré qu’il avait rendez-vous ce soir même avec Macedonio. La seule question en suspens était la présence ou non de Simon Liège.

Était-il venu et reparti ? Les deux hélicos qui avaient redécollé de la villa allaient être traqués sur chaque centimètre de leur itinéraire.

Bolan contacta Brognola au P.C. de Belize City pour faire le point des forces en présence. Un escadron d’hélicoptères arrivait par la mer pour lancer la frappe. L’autre escadron était en position du côté Mexique de la frontière, et encerclait la villa de Macedonio.

— Toutes les unités sont parées, Striker. Elles n’attendent que ton feu vert.

— Bien compris. L’opération Macedonio est lancée, répondit l’Exécuteur.

Bolan fit un zoom sur l’image du véhicule de l’équipe de la D.E.A. et du véhicule qui l’avait pris en chasse. Il remarqua ensuite qu’une troisième caisse venait de stopper à un kilomètre en aval, garée sur le bas-côté juste après la première courbe suivant la très longue ligne droite. Six personnes descendirent de la voiture et prirent position des deux côtés de la route.

Bolan augmenta le zoom pour visualiser les armes utilisées dans ce qui était à l’évidence une embuscade. Aucun doute, les officiers de la D.E.A. étaient pris en sandwich.

— Plagiste, ici Mike Bravo. Vous avez six chiens enragés droit devant vous. Ils vous attendent au prochain tournant.

Hernandez ralentit illico.

— Vous vous occupez du 4 x 4 qui vous suit. Nous, nous nous chargeons de l’embuscade, précisa l’Exécuteur.

 

— Prêt, Gomez ? demanda Hernandez, se tournant vers son partenaire.

— Oui, mec. On va enfin pouvoir se servir du petit joujou, répondit Gomez, visiblement satisfait de voir enfin bouger les choses.

Du compartiment secret dans la portière, il sortit un MAS commando. Le fusil d’assaut à canon court se chargeait de vingt-cinq ogives de 5,56 mm et tirait à 1000 rpm. Il baissa la vitre et passa le canon du fusil à l’extérieur.

Hernandez vérifia son rétroviseur. Le 4 x 4 ennemi arrivait rapidement sur eux. L’agent freina brutalement afin de mettre son véhicule en dérapage et tourna de 180 degrés. Les pneus fumaient et crissaient sur le macadam. Le pourri qui les suivait tenta d’arrêter son véhicule, mais il en avait déjà perdu le contrôle. Son 4 x 4 franchit la ligne blanche et prit la voie de gauche. C’est alors qu’Hernandez et Gomez remarquèrent qu’il s’agissait d’une voiture de la police nationale. À bord, se trouvaient deux hommes en uniforme et l’un d’eux avait déjà passé son pistolet par la vitre passager.

— Merde ! Des ripoux !

Gomez ouvrit le feu sans état d’âme. En une courte rafale, il amputa le flic enragé de sa main droite.

Le conducteur de la D.E.A. suivit la voiture en dérapage pendant que Gomez lançait une nouvelle volée d’ogives de 5,56 mm qui fit exploser le pare-brise et mit le manchot hors circuit pour l’éternité.

— Aucune pitié pour les ripoux, souffla-t-il en braquant son arme sur le flic au volant.

La nouvelle rafale fit exploser le crâne du pourri. La voiture de police sortit alors de la route et fit plusieurs tonneaux avant de s’arrêter définitivement.

Dans le silence qui suivit, les deux agent entendirent gronder un moteur : un hélicoptère noir descendait en piqué comme un énorme oiseau de proie. Des douzaines d’éclairs déchirèrent la nuit. Une pluie de plomb se déversait sur les hommes de Macedonio.

Le boulot terminé, le Night Stalker remonta en direction des officiers de la D.E.A. et se posa sur la route à quelques mètres du 4 x 4. Les deux agents anti-drogue se hissèrent à bord. En quelques secondes, le Night Stalker avait pris de l’altitude pour rejoindre les autres hélicoptères qui piquaient déjà vers la villa de Macedonio.

Un hélicoptère de combat AH-64 Apache hurla dans la nuit, en approche de la cour entourée de hauts murs. À la dernière seconde, il monta verticalement et fit un saut de mouton par-dessus le mur.

La réponse fut immédiate. Les gardes de Macedonio braquèrent leurs armes vers le ciel. Les rafales de tirs automatiques ricochèrent sur la coque blindée de l’hélicoptère de combat, mais les pourris s’étaient dévoilés. Alors arriva le reste de l’escadron.

Un Bell AH-1 Cobra tourna ses canons de 20 mm contre l’hélicoptère qui occupait le centre de la vaste cour. La roquette perfora l’appareil qui prit feu aussitôt.

Deux autres Cobra passèrent alors en rase-mottes au-dessus de la villa. Les mitrailleurs de bord laminèrent la cour et tous ceux qui s’y trouvaient. Après le passage des Cobra, l’Apache revint pour lâcher une multitude de roquettes à haute puissance explosive contre la villa forteresse.

Le portail fut arraché de ses gonds et vola dans le ciel, les murs furent déchiquetés. Des nuages de fumée montèrent du sol. Les soldats encore en vie sortirent comme des cafards fuyant l’insecticide. Et, dans le désordre et la cohue, l’Exécuteur put voir une phalange de gardes encadrant un grand homme élégant.

Jorge Macedonio.

Mack Bolan sortit de l’ombre dès qu’il repéra le leader du cartel de Quintana Roo. Il avait franchi le mur avec une petite troupe de Black Warriors au plus fort de l’attaque, et se trouvait maintenant à moins de trente mètres du pourri. Parmi tous les mercenaires vêtus de noir, le chef mafieux était le seul en costume de ville de lin blanc. Calme, il se dirigeait vers ce qui semblait un vaste garage qui n’avait pas été détruit, mais un flottement dans sa garde rapprochée lui fit tourner les yeux et il vit l’Exécuteur. Leurs regards se croisèrent un instant et Macedonio fit le geste de dégainer une arme qu’il portait dans un holster d’épaule sous sa veste. Avant qu’il ait pu braquer son arme sur Bolan, le sinistre Beretta 93-R effectua une trépanation en trois points. Le leader du cartel fit deux pas en arrière, chancela, ses bras cherchèrent un appui dans le vide avant que son corps sans vie ne tombe sur le dos, soulevant un petit nuage de poussière. L’instant d’après, toute la garde noire rejoignait leur chef dans une mort sans gloire.

Un silence impressionnant engloutit la villa et l’équipe des opérations spéciales baissa ses armes. Personne ne bougea pendant de longues secondes.

Puis Mack Bolan fit un geste et les commandos avancèrent à la recherche de l’homme aux cheveux blonds et à l’œil de verre.

Mais Liège n’était pas là.

Le Guerrier retourna à l’hélicoptère qui l’avait déposé sur la route près de la villa et contacta Brognola au Q.G. de Belize City.

— Hal, nous avons neutralisé Macedonio et sa garde. Quant à Liège, il est introuvable.

— Donc, il est en route pour le Belize. Nous n’avons pas perdu de vue les deux hélicoptères appartenant à la flotte du D.O.A. Ils survolent déjà le territoire. L’un d’eux se dirige vers la tour de radar abandonnée. L’autre semble avoir mis le cap sur New Albion.

New Albion, Belize

Nicholas Carvaggio n’arrivait pas à ouvrir les yeux. Il venait de se réveiller et entendait des murmures éloignés. Les voix s’approchaient de la pièce.

Carvaggio reconnut celle d’Aaron Priestly, et puis l’image du mercenaire qui tenait son fusil comme une hache lui revint à la mémoire et réveilla la douleur qui le clouait au lit. Le visage tuméfié, il avait des élancements dans la tête, et sa jambe devait être brisée en mille morceaux. Une sensation brûlante courait tout le long de son flanc gauche et, sans doute sous le poids du sang desséché, l’œil gauche refusait de s’ouvrir. Carvaggio utilisa tout ce qui lui restait de force et de lucidité pour essayer de comprendre où il se trouvait, mais il n’en eut pas le temps : Priestly et son interlocuteur entraient déjà dans la pièce. Ils restèrent près de la porte et continuèrent de parler à voix basse, mais Carvaggio, aux aguets, écouta avec avidité. Sa vie dépendait peut-être de ce qui se disait là.

— À mon avis, s’il n’est pas sorti du coma, c’est qu’il n’en sortira jamais.

— Ce sera ta faute. Si tu l’avais mis K.O. au lieu de le tabasser, il ne serait pas à l’article de la mort.

— Eh ! merde ! On aurait dû s’en débarrasser une fois pour toutes.

— Non ! Pas avant de savoir ce qu’il sait et pour qui il travaille.

— C’est lui, notre suspect numéro un ?

— Oui. Qui d’autre ? Nous sommes quasiment certains que c’est lui la source des fuites.

— C’est la faute de Simon, non ? Il lui a donné carte blanche et l’autre en a profité pour…

— Ta gueule ! Le patron va arriver. C’est lui qui décidera de ce qu’on doit faire de ce gus. Pas toi ! Compris ?

Le crissement du métal parvint aux oreilles de Carvaggio. Les deux hommes s’étaient arrêtés de bavarder juste le temps de boire une gorgée de bière.

— Je me demande si ce type est bien dans le coma ou s’il se fout de nous, reprit Priestly.

— Bon. Je vérifie ?

— Pas question, espèce de brute. Et mets une main sur lui, et tu le tues. Je m’en occupe. On doit le garder vivant.

Carvaggio se prépara au pire. Il se força à respirer lentement, à se mettre en situation d’engourdissement. Garder les yeux fermés ne serait pas difficile, car il n’arrivait que péniblement à ouvrir l’œil droit, mais pour le reste…

Il sentit la main de Priestly se poser sur son genou explosé. Comme la partie inférieure de sa jambe était engourdie, il pensa qu’il allait pouvoir gérer la douleur, mais l’attaque se produisit ailleurs. La moitié de son visage se déchira d’un coup. Sa tête fut tirée vers le haut et il sentit le sang gicler de ses blessures au visage. Il retomba contre l’oreiller, ou est-ce qu’on l’y avait tout simplement reposé ? À travers un brouillard rougeâtre, il vit le bandage que le lieutenant du D.O.A. venait de lui arracher de la tête.

— Eh bien ! Je crois qu’il est toujours dans le coma, prononça doctement Priestly.

— Apparemment.

— Il en sortira bientôt. Simon saura le ranimer. Bon, allons nous occuper de nos troupes…

— Mais tu as vu son visage ? Il saigne beaucoup.

— Fais venir une des putes pour nettoyer ça. Après tout c’est ta merde, alors occupe-toi de lui.

Lorsque la porte s’ouvrit pour laisser sortir les deux hommes, Carvaggio reconnut des bruits caractéristiques : son hôpital, c’était le plus grand bordel de New Albion, l’hôtel Saint George !

Il tenta de bouger la jambe gauche. Il la souleva d’un millimètre du lit. La douleur, insupportable, faillit le renvoyer dans le monde des ombres. Par la force de la volonté, il tint bon. Ensuite, il essaya de plier la jambe. Malgré les courbatures, la chair déchirée, l’os fragilisé, il eut l’impression qu’il allait pouvoir marcher, tout au moins clopiner, jusqu’à la fenêtre.

Mais des pas se firent entendre dans le couloir. Quelqu’un arrivait devant la porte. Quand la personne entra, son parfum la précéda. Une fragrance de jasmin qu’il avait souvent trouvée délicieuse. Christine Bright, la proprio, s’improvisait infirmière. Elle allait refaire les bandages de l’homme pour qui elle avait toujours eu un pincement de cœur. C’était peut-être sa dernière chance.

Elle appliqua une serviette chaude et humide sur la blessure à la tête du blessé.

— Ce qui t’est arrivé ne devrait jamais arriver à personne. Surtout à toi, Nico, dit-elle en lavant le sang coagulé autour de l’œil.

Elle le croyait inconscient et sursauta lorsque, soudain, Carvaggio ouvrit les yeux. Avant qu’elle ne pût dire un mot, il porta un doigt à ses lèvres.

— Comment est-ce arrivé ? chuchota-t-elle.

— Ce serait trop long à expliquer. Ils l’ont fait et c’est tout.

— Merde ! Merde ! Merde ! Et moi, qu’est-ce que je dois faire ?

— Tu dois partir le plus loin possible. Emmène toutes les filles. Et surtout, faites ça discrètement. Mais avant…

Il eut du mal à se souvenir du téléphone du Q.G. de Brognola.

— … avant, tu téléphones à ce numéro. Dis-leur où je suis. Ils viendront me chercher. Remarque, ils sont peut-être déjà en route. Mais surtout, ne restez pas là ! Le coin va devenir dangereux.

— Mais toi ?

— Je reste, murmura-t-il dans un demi-sourire comique. Je peux à peine bouger.

— Il te faut quelque chose pour calmer la douleur.

— Il me faut surtout quelque chose pour m’éviter de nouvelles douleurs. Va chercher ton pistolet derrière le bar.

— Tu savais ?

— Non ! Mais dans ce genre d’endroit, j’avais neuf chances sur dix !

Christine Bright se dépêcha de terminer le pansement.

— Dommage que cela ne puisse pas se passer différemment entre nous. Toi et moi, on aurait pu faire une sacrée bonne équipe.

Elle se pencha sur lui et déposa un baiser sur son front avant de quitter la pièce.

 

Les canoës glissèrent silencieusement sur la berge boueuse du fleuve, puis, l’un après l’autre, ils accostèrent et les hommes de la Dragon Unit débarquèrent. Rapidement, ils infiltrèrent la forêt dense qui entourait la bourgade et prirent position autour du petit héliport.

Peu après minuit, l’appareil attendu se posa. Simon Liège sauta de la cabine et se précipita en direction de l’hôtel Saint George.

Il n’avait pas fait dix mètres qu’il s’arrêta, regardant vers le ciel. C’était un ronronnement lourd qui l’avait alerté, le son d’un groupe d’hélicoptères en descente sur une cible.

Liège se retourna pour courir vers son propre appareil, puis songea que ce serait suicidaire de reprendre les airs et repartit comme une flèche vers l’hôtel. Quand il fit voler la porte d’un coup de pied, il trouva un groupe de mercenaires attablés qui le regardaient, ahuris.

— À vos postes ! Ils arrivent ! cria le leader du D.O.A., et il tira un coup de pistolet en l’air pour se faire mieux comprendre.

Douze mercenaires apparurent au balcon intérieur du premier étage, surplombant le bar. Le dernier à se montrer fut Aaron Priestly. Il se fraya un passage parmi les gorilles.

— Putain ! Où sont les filles ? hurla Liège.

Priestly se secoua la tête dans une tentative de dissiper le brouillard alcoolisé qui lui voilait les yeux.

— Elles sont parties ? demanda-t-il, stupide.

— Tu vois bien ! hurla Liège. Ça, c’est la meilleure ! On va se faire botter le cul par une putain d’armée, et nous n’avons même pas d’otages à leur jeter à la figure ? ! Sortez les armes lourdes. Préparez-vous pour un siège ! ajouta-t-il, hystérique.

À cet instant, toute la structure de l’hôtel se mit à vibrer. Les hélicoptères de combat arrivaient en rase-mottes. Poutres et fenêtres tremblaient sous l’assaut acoustique. C’était une tactique classique de guerre psychologique, mais, surtout, le vacarme couvrait le bruit des commandos qui atterrissaient sur le toit du bordel.

 

Carvaggio était debout au milieu de la pièce lorsque Priestly entra en trombe. Bouche bée, le lieutenant de Liège fixait le lit vide comme s’il s’agissait du tombeau de Lazare. Se ressaisissant, il tenta de prendre son arme à sa ceinture, mais la surprise était trop grande et son adversaire le braquait déjà. Le vieux revolver fit un trou dans la poitrine de Priestly. Un petit trou, mais suffisant pour laisser échapper le dernier souffle d’un pourri peu glorieux.

Carvaggio s’était levé du lit au premier bruit de l’attaque. S’appuyant sur sa jambe valide, il fit un pas dans le couloir, puis sautilla comme un moineau jusqu’au balcon intérieur.

Dans le chaos des tirs, il distingua la voix de Liège qui hurlait des ordres à ses hommes. Le bar était déjà en feu. La fumée montait au premier étage et s’échappait par les fenêtres fracassées par les balles. Le nez d’un 4 x 4 avait défoncé l’entrée de l’hôtel. Criblé de balles, les portières grandes ouvertes, le corps sans vie d’un soldat était effondré sur le siège du conducteur.

Les officiers de la police nationale du Belize cernaient le bâtiment, les hommes des opérations spéciales U.S. étaient maîtres du second étage, mais les mercenaire du D.O.A. tenaient le terrain entre les deux. Personne n’allait plier. Ce serait un combat corps à corps, jusqu’au dernier homme.

Carvaggio entendit quelqu’un crier son nom. La voix venait de derrière lui. Il tourna la tête et vit un homme en combinaison noire sur l’avant-dernière marche de l’escalier desservant l’étage supérieur.

Puis, du coin de l’œil, il vit Simon Liège. Il mitraillait tous azimuts avec un Ameli S.A.W. Les balles creusaient une ligne dans le plancher et faisaient leur chemin en direction de l’escalier où Belasko venait de dévisser la mâchoire d’un mercenaire armé d’une machette.

Aux yeux de Carvaggio, tout semblait se passer au ralenti. Il savait qu’il devait intervenir avant que Liège ne bute son ami et ne trouva qu’une solution.

— Simon ! hurla-t-il.

Le leader du D.O.A. regarda dans sa direction, remarqua le revolver et braqua son arme.

Carvaggio tira. Le coup envoya Liège s’écraser contre le mur. Mais le salaud avait déjà appuyé sur la détente de son arme. La rafale fit bouler Carvaggio comme un lapin. Il ferma les yeux, surpris de ne plus sentir la douleur, et mourut avec la consolation qu’il partait la conscience tranquille.

Bolan avait été témoin de l’échange de feu. Il se précipita, mais Liège, blessé, se relevait déjà et hissait le canon de son arme. L’Exécuteur plongea sur le plancher, alors qu’une vingtaine d’ogives déchiquetait l’escalier derrière lui. Des échardes de bois et le plâtre lui tombèrent sur le visage, mais il continua sa glissade, le Beretta tendu droit devant lui. Liège venait de commettre la dernière faute de sa longue carrière de pourri mégalomane : il venait de vider son chargeur. Il entendit le clic à vide de la culasse, regarda le diable noir qui le fixait et eut encore un instant pour comprendre que sa vie s’arrêtait là. Son grand rêve de domination du continent américain échouait sur le plancher d’un bordel misérable. Et puis il ne pensa plus à rien, car il n’avait plus de cerveau.

Bolan se leva et fixa le corps de Nicholas Carvaggio. Pendant un instant, il eut l’impression que son ami le regardait. Il avait les yeux ouverts, mais avait passé cette frontière qui les attendait tous.

Autour de lui, les combats s’achevaient, mais dans son âme une tempête s’était levée. Une fois de plus, il avait entraîné un ami dans la mort. Une fois de plus, il se retrouvait seul face à une lutte jamais finie, jamais gagnée. Et une grande fatigue pesa soudain sur ses épaules. Il sortit de l’immeuble dévasté, marcha dans la rue jonchée de débris et monta dans l’hélico qui l’avait conduit jusqu’ici. Jack Grimaldi, le pilote, lut dans son regard cette lassitude des fins de combat qu’il connaissait trop bien et il lui dit avec un petit sourire :

— Allez, Striker ! On rentre à la maison.

FIN
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